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Nous venons de retrouver en cette année 2003 un document qui apporte des informations précieuses sur la genèse d’une des découvertes les plus importantes du siècle dernier ; en même temps il éclaire d’un jour impitoyable les habitudes et les mœurs de cette période. Ce sont elles qui ont conduit René Surral, un des meilleurs espoirs de la science, à l’explosion qui détruisit son laboratoire le samedi 20 mars 1959.

Il téléphonait au professeur Rachot pour lui demander un renseignement lorsque celui-ci l’entendit crier : « Le magnésium… » en lâchant le combiné, qui transmit une très violente explosion avant de devenir muet.

Bien qu’alertés immédiatement par le Professeur Rachot, les pompiers arrivèrent trop tard et ne purent qu’assister impuissants au sinistre, qui par un hasard extraordinaire épargna la partie supérieure du bâtiment, tout particulièrement les locaux de service, et ne fit qu’une seule victime, dont seulement quelques ossements calcinés furent retrouvés.
Vendredi 30 Novembre.

La présentation officielle du laboratoire est terminée.

Les accessoires et le champagne sont mis en réserve, les petits fours, impossibles à garder, nous sont « gracieusement offerts ».

La salle à manger est plus animée qu’à l’ordinaire, les esprits seront plus longs à remettre en place que les meubles et les appareils.

Jeannine, aussi froide que le temps, et Henriette, les deux secrétaires d’Anatole Golliet, demeurent distantes et supérieures, leur patron, le Directeur du Centre National des Recherches a déteint sur elle.

La monotonie un instant troublée reprend sa souveraineté. Les heures sont longues, mais les jours passent vite comme dans les prisons. Chaque journée va disparaître dans le gris, aussi décevante que la précédente.

J’aurais du me faire pêcheur à la ligne !

Mieux vaut surveiller un bouchon que taquine un gardon, plutôt qu’un proton qui flirte avec un neutron.

Vive le soleil, les papillons, les libellules et les belles filles.

Au diable les gêneurs cosmiques et autres électrons baladeurs tout infatués de leur masse intempestive.
Jeudi 6 Décembre.

J’ai médit, les jours ne se ressemblent pas tous. Anatole Golliet « soi-même » est venu dans ma cellule. Les mesures que j’ai régulièrement transmises lui semblent bien faites pour servir de base à la vérification de « ses idées » sur l’équivalence matergique.(1)

Pour me témoigner sa confiance et sa satisfaction, il me confie un stock d’eau lourde qu’il me remet officiellement dans un flacon en verre enfermé dans un étui en plomb lui-même gainé de plastic et accompagné d’une foule de recommandations qui lui permettent de soigner ses effets et de me faire admirer sa diction (il a dû prendre des leçons avec Dussane).
Mercredi 19 Décembre.

Avant que m’apparaisse l’usage de l’eau lourde dans mes recherches et en attendant l’éventuelle observation « valable » dûment contrôlée et enregistrée par tous les appareils : galvanomètres, électroscopes, compteurs, caméra enregistreuse, télescopes cosmiques, etc… etc…, le tout vérifié par mon attention et ma sagacité (l’homélie Golliet porte ses fruits), j’en suis revenu à mes vieilles amours : la chimie organique.

Je vais utiliser ma précieuse eau lourde pour substituer un deutérium à un hydrogène ordinaire dans ce qui voudra bien s’y présenter. Je monte un appareil à l’abri de toute déperdition. Je réalise la conservation intégrale de la matière, pas moins !!! (Les mânes de Lavoisier doivent tressaillir d’aise, de trouver encore un adepte, bien que de qualité médiocre, puisque je crois à la chute des aérolithes et n’accepte pas son avis définitif sur l’absence de pierres dans le ciel.)
Jeudi 20 Décembre.

En arrivant pour déjeuner, nous sommes priés de rester dans la salle pour écouter une communication de Golliet.

Seules Jeannine et Henriette restent mystérieuses et supérieures : elles savent.

Le réfectoire ressemble à une ruche bourdonnante par jour d’orage.

Golliet, encadré du secrétaire général, du trésorier, du directeur des bâtiments, fait son entrée.

Silence, sourires.

« Mes chers collaborateurs – (un temps pour reprendre la respiration) – j’ai le très grand plaisir de vous annoncer qu’un des très généreux mécènes du Centre – (un silence pour attirer l’attention) – Monsieur Gazel (s’écrit Gazeldjian) vient de me faire parvenir une somme de 400.000 francs – (un silence pour permettre l’admiration) – pour l’installation d’un poste de télévision dans cette salle… » etc… etc…

« Je vous laisse discuter entre vous, et ma secrétaire Jeannine me transmettra vos désirs. » (Applaudissements et départ majestueux).

La « Marseillaise » n’a pas été jouée.

La discussion s’engage très serrée entre techniciens et dévie sur les programmes, car pendant les repas il faut écouter le concert gracieusement offert par les biscuits « Brûlés », les shampooings « Ossal » ou l’indéfrisable « Hapla ». Les produits de beauté et les permanentes sont évoqués.

J’interviens en proposant de remplacer le supplice du casque par une greffe capillaire : les glandes du pubis replantées sur le crâne.

C’est la fortune des chirurgiens esthéticiens et la faillite des coiffeurs, que d’aucuns qualifient d’artistes capillaires.

Un ouragan d’indignation se déchaîna contre moi, et sur proposition de Jeannine je suis ignominieusement chassé.

Moralité : n’essayez jamais de rendre service à votre prochain, surtout si certains intérêts sont lésés.

Au fait, qui est ce Gazel, cause initiale de mes malheurs ?
Samedi 22 Décembre.

J’ai consommé la moitié de mon eau lourde et je dispose de près de 20 grammes de résine Polyester lourde.

Elle ressemble à l’ordinaire comme une sœur jumelle ; à première vue elle paraît seulement s’éclairer mieux.

Je commence par en mesurer les caractéristiques optiques, mais pour respecter la possibilité de retour en arrière, il faut que je laisse le tout à l’intérieur de l’appareil sans rien retirer. C’est un bon exercice d’imagination pour les dispositifs de mesure.
Dimanche 23 Décembre.

J’ai vu un film américain 100 pour 100 : de la cuisse, encore de la cuisse, toujours de la cuisse, une réédition de l’élection présidentielle, moins les déplacements minutés et les sourires du macaque candidat, entre deux effets de fesses.

Mauvaise rencontre à la sortie : Henriette me toise avec mépris et cheveux lisses, c’est sa manière de protester contre ma proposition de toutes les femmes frisées à vie.
Lundi 24 Décembre.

L’homme, comme l’âne, apprend à marcher droit à coups de bâton. Depuis quinze jours j’entasse les bévues. L’eau lourde fausse toutes mes mesures.

Il fallait commencer par étudier toutes les caractéristiques de l’eau lourde : optiques, électriques, électroniques, variations diverses, connues, inconnues ou méconnues, indispensables pour interpréter mes résultats.

Je fais machine arrière et reprends tout à la base.

Un avantage, je vais travailler vertueusement sans lever le nez, donc je rétablirai mes finances compromises.
Jeudi 27 Décembre.

Ma crise de prurit vertueux est terminée, la prochaine fois j’irai voir mon copain, le R.P. Michel, de la Compagnie de Jésus, grand spécialiste en « cas ». Il saura trouver les explications apaisantes, lénitives et définitives qui me débarrasseront de « mon problème ».

Au lieu de faire de la matergie, que n’ai-je choisi le plagiat, j’aurai fait un excellent casuiste, psychanalyste, existentialiste, anamoraliste, déformaliste, et j’en passe !!!

Mes travaux officiels, avec comptes rendus transmis à l’analyseur cybernétique de synthèse, progressent lentement mais sûrement. Je risque d’avoir un ordre de grandeur de l’équivalent masse/énergie dans cinq ans, après avoir fourni les 99 % de transpiration indispensable au génie d’un autre, qui aura le 1 % d’inspiration, à moins qu’il ne parvienne à y suppléer pour moitié par le savoir-faire et pour le surplus par le faire savoir, sans oublier la mise en coupe réglée des pauvres types qui ont bien l’inspiration et le savoir, mais ni moyens ni relations.

C’est toujours de la chimie la substitution d’un atome à un autre, ou d’une initiale par une autre, le bon trouve, le c.. triomphe, d’où le succès dans les officiels des c… triomphants.

La partie officieuse, l’étude systématique de l’eau lourde, m’apporte chaque jour une moisson nouvelle.

J’ai terminé toutes les mesures en espace isotrope et j’ai des caractéristiques précises : optiques, électriques, électroniques, calorifiques, mécaniques. J’ai l’impression que la polarisation doit agir. La symétrie de l’eau lourde est sûrement différente de celle des substances ordinaires. Si je peux établir les variations, je pourrai jouer avec les résines lourdes et faire toutes mes mesures avec aisance.

Il faut également tenir compte de la concentration.

Il y a sûrement une loi qui permet de calculer tous les résultats que j’ai mesurés à partir de la connaissance de la structure du noyau.

Comprendre l’assemblage proton-neutron c’est tout savoir, c’est peut-être tenir la constante matergique, raison unique de ma présence au Centre de Recherches.
Vendredi 28 Décembre.

J’ai substitué les logarithmes aux protons et neutrons, tout se simplifie, surtout avec un peu d’assaisonnement Einstein relativiste, c’est ce qu’on appelle « trouver une Plank »(2).
Lundi 31 Décembre.

Encore quelques nuits fécondes avec beaucoup de bulles, d’idées qui fusent au réveil comme dans l’eau bouillante. Chaque caractéristique mesurée s’exprime en unité, chaque unité a une dimension.

J’ai combiné les équations de dimensions avec les logarithmes du noyau. C’est peu satisfaisant avec les logarithmes vulgaires, mais j’ai à peu près satisfaction avec les logarithmes népériens. « Stimmt », dirait Plank.

En écoutant le compte rendu de mes travaux mensuels, Golliet m’interroge sur mes travaux particuliers. Sans hésitation je parle des mesures sur l’eau lourde, mais je reste muet sur les substitutions.

J’ai l’impression de lui ouvrir des horizons nouveaux et il me fixe rendez-vous pour que je lui remette personnellement tous mes résultats.
Vendredi 4 Janvier.

Trois journées de travail, non compris les courbettes inutiles mais obligatoires pour présenter des vœux auxquels personne n’attache d’importance, et j’ai bâti ma théorie sur les correspondances des caractéristiques physiques avec les équations de dimensions. C’est, un beau résultat, je le porte à Golliet, qui, très satisfait, me donne congé pour demain et deux places pour l’Opéra.

Voilà l’occasion de faire la paix avec Henriette.

En sortant de chez Golliet, je m’approche timidement avec mon coupon et lui demande hypocritement si elle sait la tenue exigée pour les ballets de l’Opéra. Naïvement j’avoue le cadeau de son patron : elle mord.

Plus naïvement encore je regrette d’être obligé d’y aller seul, un pauvre bougre comme moi, n’est-ce pas, et c’est « si dommage » de laisser perdre une place, re-n’est-ce pas ?

Je n’ose lui demander de l’occuper, mais elle consent à me retrouver au contrôle à 8 h 45.
Samedi 5 Janvier.

Henriette est exacte au rendez-vous, robe ni trop ni trop peu, fard discret, semi-distante et très condescendante.

La conversation se limite aux commentaires du programme.

Le rideau se lève sur une symphonie concertante : de sons, de lumières et de mouvements.

Quel ravissement d’être transporté dans un monde dédaigneux des contingences de la pesanteur. Quelle introduction à la béatitude que de rêver de tous ses yeux sans une discordance. Je flotte au gré des grands jetés et lorsque le rideau tombe il me rejette sur la terre dans la ruée des ventres pesants et des nuques apoplectiques.

« g »(3) a certainement doublé de valeur, c’est la contrepartie de la scène, incontestablement je suis dans les lourdauds.

Il se fait tard. Henriette me quitte brusquement et se précipite dans le métro. J’ai de l’hystérésis(4) ; dommage, j’ai laissé passer l’occasion de tenter ma chance. Au fond, je ne regrette rien, si ce n’est de ne pouvoir prendre souvent un bain d’harmonie.
Mardi 8 Janvier.

Le geste de Golliet m’avait monté à la tête ; ma poussée de vanité est en décroissance. J’ai retrouvé la résignation indispensable aux besognes utiles autant que fastidieuses.

Les rayons cosmiques, comme le corps de ballet, dédaignent les servitudes vulgaires, eux seuls dominent la situation. Leurs électrons doivent porter tutu, d’où leurs propriétés extravagantes.

Contrairement aux habitudes, Henriette vient à ma rencontre et j’en ai un éblouissement.

Je ne rêve pas, elle me félicite avec chaleur, sur ce que j’ai fait. Je savoure le compliment en jouant l’ignorance, elle se prête au jeu et me met au courant des résultats remarquables obtenus sur l’eau lourde.

Je fais la roue, tandis qu’elle m’apprend que j’ai eu l’honneur insigne d’avoir mon nom mentionné dans la communication de Golliet à l’Académie des Sciences.

Elle me félicite d’avoir assisté Golliet.

En l’écoutant je passe de la joie à la rage froide, mais comprenant à temps à quel point je suis impuissant, je me contiens et continue à faire la roue, encore que Paon déplumé par le Geai-lliet… non, le Golliet.

Le déjeuner est affreux, les félicitations pleuvent sur moi ; enfin tout s’apaise et je peux aller à la bibliothèque pour lire les publications scientifiques.

Avec sa lumineuse théorie des correspondances, l’éminent professeur Anatole Golliet apporte un lustre nouveau à la science française : les splendides résultats obtenus permettent un progrès considérable.

« Nous ne pouvons que féliciter René Surral, un jeune de la Recherche, d’avoir été choisi pour assister le directeur du Centre des Recherches dans des travaux aussi passionnants… »

Je rentre au labo dans un renouveau de fureur. Le voleur gagne la première manche et je n’ai qu’une chose à faire : aller le remercier.

Golliet est convaincu que c’est lui qui a tout fait, il me conserve sa confiance et je subis une homélie de plus. J’y gagne une certaine indépendance de travail et mon labo est désormais classé honorablement dans la hiérarchie du Centre.

Pour me calmer, je reviens aux substitutions, mais je prends des précautions spéciales pour garder le secret. Je fabrique un nouveau cube de résine, au-dessus d’un reste d’eau lourde fortement diluée.

Pour le principe je fais des mesures en utilisant les indices de réfraction en lumière polarisée, mais je n’inscris sur les fiches officielles que des résultats déjà connus ; c’est l’économie des forces. Je contrôle la concentration, tout est absolument conforme aux indications chimiques, mais, par contre, l’étude de la résine lourde paraît devoir être intéressante.
Jeudi 10 Janvier.

Cet après-midi, je fais une mesure de concentration en prévision d’un visiteur indésirable, mais je trouve des chiffres nettement différents de ceux que j’attendais. Je recommence trois fois : mes chiffres sont bons.

Conclusions : La résine lourde est instable, elle a rendu le deutérium ; j’ai dû revenir à la résine ordinaire.

La vérification donne tort à mes prévisions ; il se passe quelque chose de fort intéressant, mais quoi ?

Une fois de plus je reconstitue mon stock d’eau lourde, je pèse pour plus de certitude et la balance accuse un gramme de trop. Je contrôle par les indices, il n’y a pas de doute, j’ai un gramme d’eau lourde de trop ; elle a augmenté toute seule, j’ai transmuté l’hydrogène en deutérium.

Que m’importe que Golliet se soit emparé de mes résultats, le hasard vient de me combler au delà de toute attente.
Lundi 14 Janvier.

Après quatre nuits de réflexion, je décide de continuer la fabrication de l’eau lourde, en prenant pour prétexte l’étude des variations des indices de réfraction sous lumière polarisée, le tout en atmosphère de gaz rare, pour faire usage de lumière monochromatique.

Désinvolte, je vais avertir Anatole de mon absence, motivée par « les importantes recherches que j’ai l’honneur d’effectuer sous sa haute direction ».

Je me heurte à un silence difficile à interpréter, mais valant accord. Je prends congé en vitesse.
Mardi 15 Janvier.

Après une béate grasse matinée, chocolat, toilette au ralenti, je fais une promenade-flânerie sur les quais, qui bénéficient d’un bon soleil, et je lèche les vitrines devant les cravates, les chemises, les décorateurs, les antiquaires.

Le dieu Hasard est avec moi ; je repère Henriette prête à sortir avec l’Amour dans les bras. Elle risque de lui chiffonner les ailes.

Je règle mon pas et arrive juste à temps pour la soulager de cet écrasant fardeau. Il fait un peu froid et je suis dans un jour où le faste m’est permis ; j’appelle un taxi, la conversation s’engage :

— Que faites-vous de ce splendide Barbedienne ?

— Ce n’est pas de Barbedienne, mais de Canova.

— Oui, c’est Amour et Psyché, mais pourquoi les bercez-vous si tendrement ?

— Le patron m’a chargé de les faire expertiser.

— Il veut en faire de l’argent, il est à sec ?

— Non, il l’a reçu d’un obligé reconnaissant.

— Il rend donc service, quelquefois ?

— Il est très bon, vous savez !

— Le bronze ou Golliet ?

— Les deux, et le bronze seul vaut 50.000 fr., mais si c’était l’original, il vaudrait au moins quatre fois plus.

— Mais, Henriette, l’orignal est en marbre, grandeur nature et au Louvre, pas le magasin mais le musée d’en face.

Nous sommes enfin à l’unisson sur l’appréciation des attitudes, Éros est trop mou et réticent.

D’abord timide puis enhardi par l’accueil, je complète l’explication par le geste : études intéressantes sur les sphères et les sphéroïdes. Henriette se montre très compréhensive des choses de l’Art présentées de cette façon.

« Quo non descendam ? »

Le taxi s’arrête trop tôt. Sur le trottoir je me plains du travail qui ne me permet même pas de profiter de la semaine anglaise ; je quitte le labo toujours trop tard. Elle ne travaille pas samedi prochain, mais sera en retard elle aussi la semaine suivante.

L’indispensable ayant été convenu, je prends respectueusement congé.
Mardi 22 Janvier.

L’eau lourde s’est régénérée beaucoup plus vite que la première fois, la lentille y est certainement pour quelque chose, c’est elle qu’il faut étudier.

Le laboratoire se transforme en syndicat d’appareils à déceler les rayons et les ondes.
Mercredi 23 Janvier.

Malgré toute mon attention je ne trouve rien d’anormal avec les radiations habituelles, il ne me reste plus, en désespoir de cause, qu’à solliciter les rayons cosmiques de se laisser observer.
Jeudi 24 Janvier.

Les rayons cosmiques sont déviés.
Vendredi 25 Janvier.

Je viens de passer toute la nuit à penser aux moyens de continuer les recherches sans les communiquer à qui que ce soit. C’est à peu près impossible sans un laboratoire très bien équipé et complètement ignoré.

Le problème à résoudre est le suivant :

1° Avoir un laboratoire ;

2° L’entretenir ;

3° Vivre sans avoir moi-même à faire une besogne mercenaire.

4° Le tout sans attirer l’attention.

Il n’y a pas de solution à l’horizon.
Samedi 26 Janvier.

Un peu plus, j’oubliais l’heure, j’ai juste le temps de me laver les mains, un coup de peigne rapide, le nœud de cravate à peine ajusté, un pas de course et de la poussière sur les souliers.

À midi je suis sur le quai du métro, direction de Neuilly, très pressé mais bien décidé à attendre jusqu’à une heure.

Midi dix-huit, Henriette, très pressée mais très au point à partir de chaussures impeccables, et station d’au moins une heure à la toilette, présente des cils éblouissants.

Faux étonnement réciproque, avec comédie bien réglée.

Les rôles sont parfaitement sus et interprétés…

Demande respectueuse…

Refus digne et mitigé…

Contrition, insistance…

Refus… hésitation.

Respect… très pressant.

Refus… Acceptation…

Nous déjeunons sur les bords de la Seine, descente au pont de Neuilly et autobus.

À une heure vingt-trois, plus de tables disponibles, mais il reste un cabinet particulier.

Refus… définitif… Mais où déjeuner à cette heure ?

La porte ouverte, c’est une table comme les autres.

Refus… résignation…

Respect… dernière édition.

Il faut qu’une porte soit ouverte…

Homard et Pouilly.

Quel courant d’air…

Pigeons et Beaujolais…

ou fermée…

Fraises à la crème…

Verrou…

Tourtereaux sur canapé…

À dix-huit heures quatorze, retour en taxi, repus, apaisés, bourse vide.
Lundi 28 Janvier.

Vingt-quatre heures de repos n’apportent aucun changement j’ai toujours les bras et les jambes flasques ; le surplus en bon état.

Au laboratoire je jongle avec les rayons cosmiques.

Au déjeuner un regard d’Henriette établit le contact et nous prenons rendez-vous au métro pour le retour.

À dix-huit heures trente c’est bien un début de fil à la patte et c’est bientôt la fin du mois.

« Bis repetita placent ! »

Une soirée délicieuse fait suite à mon flirt avec les rayons cosmiques.

Sujet à méditer : du matériel à l’immatériel.
Samedi 2 Février.

Trop absorbé par le laboratoire j’ai encore oublié d’aller toucher mon mois et les 10.000 francs empruntés à Muralcaire sont presque totalement évaporés.

Je suis pas en fonds pour inviter Henriette à dîner je n’ai qu’une ressource ; me faire porter malade.
Lundi 4 Février.

Bien que le temps soit au beau fixe, j’ai l’impression qu’un très gros orage menace.

Au laboratoire je fais le prestidigitateur avec les rayons cosmiques. Ils fabriquent certainement le deutérium.

Je monte une expérience de cosmogenèse et rends toutes leurs attributions aux appareils de mesure ou de contrôle.

Un électroscope à feuilles d’or refuse de se décharger, ce qui m’intrigue. J’élimine tout ce qui pourrait le troubler, je parviens à le décharger, mais à ma stupéfaction les feuilles se redressent sous mes yeux, sans que j’en puisse connaître la cause. Encore si Henriette était là !!!

Je recommence, il s’entête à se recharger, j’insiste et lui s’obstine. Je fais varier les conditions d’expérience, et suis amené à le décharger de loin ; il reste au repos, je m’approche brusquement et il se recharge.

Je recommence bien des fois et j’oublie de regarder ma montre ; il est déjà 20 heures, je suis encore au labo, mais je suis enfin sûr que c’est moi seul qui trouble l’électroscope. Donc je suis chargé.

J’en ai encore oublié d’aller toucher mon mois : qui dort dîne.
Mardi 5 Février.

Au laboratoire, dès 8 heures, je mesure ma charge, elle a un peu diminué. Sans hésitation, je soumets ma main gauche aux rayons cosmiques concentrés ; au bout de dix minutes ma charge a au moins doublée. Je fais le même traitement pour la main droite ; sitôt fait, je m’essaye, curiosité tendue à l’extrême.

Je ne sais pas si j’attire ou si je repousse les objets, tout est contradictoire ou plutôt chaotique dans mes idées ; midi et demi, une lumière : la volonté a peut-être un rôle important ; j’allais en oublier de déjeuner.

J’ai mes 45.000 francs en poche et retourne au laboratoire pour me recharger et prendre possession de ma faculté nouvelle : la télékinésie.

Je quitte le laboratoire soigneusement désorganisé à six heures moins le quart.

Je retrouve Henriette très satisfaite qui profite de ma forme jusqu’à 11 heures du soir.

Après son départ, je ne peux dormir et je continue à jouer à tout remuer. Ma charge ne décroît pas.

Je prends un paquet de cartes pour faire une réussite ; j’en tire une, et sans la retourner je sais que c’est le huit de trèfle.

Je recommence : le quatre de cœur.

Je cherche et trouve l’as de cœur sans hésiter.

Les cosmiques m’entraînent dans un domaine que j’ignore. C’est une nuit sans sommeil.
Mercredi 13 Février.

Les mesures au laboratoire confirment ma charge, je suis bouteille de Leyde. Je me sens de plus en plus « autre » et je n’arrive pas à savoir si c’est favorable ou non : bras et jambes toujours aussi mous, fatigue et en même temps matière grise plus en forme que jamais.

Comprenne qui pourra.
Jeudi 14 Février.

Toute chose a son revers, pour moi c’est la carcasse toujours très brillante la nuit qui me donne du souci le jour. Les pertes d’équilibre au réveil augmentent, en sortant ce matin je titubais comme un homme ivre. Assis dans l’autobus, tout était redevenu normal ; il serait peut-être temps de prendre garde. Sans recharges, j’ai toujours les mêmes possibilités, tout va bien quant à mes dons nouveaux, mais il faut que je me renseigne auprès des morticoles.

Pour assurer ma liberté de manœuvre, je demande à être reçu par Golliet.
Vendredi 15 Février.

À 16 h 30 je commence par l’encensoir et par les actions de grâce devant Golliet dont les hautes facultés intellectuelles m’ont suggéré un développement de la plus grande importance de sa récente communication à l’Académie.

Le courant généreux s’établit entre la scène et la salle, comme disent les acteurs, et je trouve un public en or.

Je fais miroiter des résultats éblouissants.

Le geai devient alouette…

J’accélère le mouvement du miroir et j’insinue mon surmenage, mes troubles physiques ; un début d’anémie, perte de mémoire, etc…

Je viens humblement demander conseil dans un si grand embarras…

Le coup porte, c’est le coup du roi. Avec respect et componction, j’écoute la sagesse que Golliet me distille et je m’engage à se conformer à ses pertinents avis, à savoir :

1° Quinze jours de repos, dits mission extraordinaire ;

2° Attribution d’une bourse de recherche, ci 100.000 fr. ;

3° Confiance améliorée de Golliet.

Le tout contre l’engagement formel de tenir secret tout ce que je viens de faire et de venir le mettre au courant dès que je serai en meilleur état. Je me décerne un accessit de chant.

Henriette s’installe dans le rôle d’ange gardien ; sauf pour contrevenir aux prescriptions concernant la matière grise, un souper fin rétablira l’équilibre.

Je suis prêt à renoncer à la frugalité et à me contenter de poulet et champagne comme garniture d’une jolie fille.
Mardi 19 Février.

Je suis resté à Médan pour me reposer après le week end et le départ d’Henriette, mais toujours en proie aux soucis d’argent.

Au réveil, eureka ! : puisque je fais des tours de cartes, pourquoi ne pas en profiter pour faire de l’argent au baccara ?

Dans le car qui me ramène à Paris, je mets mes idées au point : le plus simple est d’aller dans un tripot.

Passant boulevard Rochechouart, je repère « Entrée du Cercle » dans une brasserie. Comment m’y introduire ?

J’entre et engage la conversation avec le garçon qui, bon enfant, me renseigne à propos voilés.

Le lieu est trop sordide, encore que le patron ait gagné ses galons dans la brigade mondaine.

Je me rabats sur le gérant, j’oriente très facilement la conversation, j’inspire confiance, il me renseigne à demi-mot. Le même patron règne sur un autre cercle dont la clientèle est beaucoup plus chic.

Arrivant très mondain (ou mondaine, on est de « la Rousse » ou on n’en est pas !) l’ex-commissaire me documente. J’avoue avoir envie d’essayer ma chance ; en payant mon demi, je laisse voir des billets abondants. Dès ce soir je serai inscrit au Fu-Ji-Club et, très cordial, le patron m’invite à dîner.

À 19 h 30 je suis en Extrême-Orient, revu pour Pigalle.

Salle rouge avec des oiseaux dorés.

Le décorateur a dû bien s’amuser : dans l’axe de l’entrée, une grue (d’aucuns prétendent que c’est un héron, mais ils ont tort), le bec au sol vu en trois quarts arrière : ce sont les armes parlantes de la faune du lieu.

Je ne suis pas le seul invité : tous les membres du cercle le sont en permanence. Le café et la fine sont servis sans désemparer au premier étage, où nous retournons en Occident. Tapis feutré, décor gris perle et or, vitraux, cristaux, lumières, mais pas de glaces.

Les tables s’organisent, des comparses les garnissent ; malgré moi, je tâte la poche-revolver, malheureusement vide. Le jeu commence ; je suis un néophyte, un officieux du lieu m’explique les usages.

Je change 10.000 francs et je suis assez bien vu.

Je joue les hésitations, et contrôle ma lecture des cartes : il n’y a pas la moindre erreur, j’y vais.

Banco… J’empoche 5.000 francs.

J’observe encore : banco… 3.000 francs de plus.

J’attire les yeux ; je comprends à temps que je ne suis qu’un pigeon ; être en veine soit, mais d’abord donner de l’animation à la table.

Je me lance et je règle les alternatives de gains et de pertes, mais toujours avec un solde bénéficiaire.

Le rythme s’accélère, les billets se mêlent aux jetons. Je fais tomber un, puis deux billets sur mes genoux, je sors mon mouchoir pour faciliter leur mise en poche et je récupère ainsi 18.000 francs.

3 heures du matin, les jeux battent son plein.

J’ai 140.000 francs devant moi, mais il n’est pas question de faire Charlemagne.

J’ai soif ; une coupe de champagne et je déplace 35 billets. De retour à la table, stoïquement je perds tout et je peux partir.

Épilogue : retour en taxi et réveil de la concierge.

Gain : 43.000 francs.

Conclusion : 8 heures de tripot rapportent autant que quatre semaines de laboratoire, c’est ce que les moralistes appellent la vertu récompensée. Il faut que je me décide à choisir entre le pain sec et le foie gras.
Vendredi 22 Février.

Je reviens au Fu-Ji, après découverte du Frilox et du Kamido. À minuit, j’ai déjà 36.000 francs ; je quitte la table pour la boîte de nuit. Un poulet et un quart champagne deviennent un ordinaire auquel je me fais sans difficultés.

Une blonde éblouissante m’intercepte : au jugé, 22 ans et des charmes !!!

Le garçon met deux couverts au lieu d’un ; je ne regagne pas la table, mais la chambre.

Elle est très accommodante sur le « cadeau » ; la soirée est avancée et je n’ai pas lésiné sur le menu.

J’ai droit à une démonstration de déshabillage avec perspectives multiples ; après la théorie, la pratique. Henriette n’est qu’une apprentie. Éliane est un professeur éminent.

Mes ressources semblent lui plaire et c’est une présentation de variétés qui m’est offerte.

À 4 h 12 nous nous séparons après témoignage de satisfaction réciproque.

À 4 h 36 je constate qu’elle a laissé dans mon portefeuille un unique billet de 500 francs pour que je puisse payer mon taxi. Quel raffinement de délicatesse !!!

Cette leçon vaut bien 46.000 francs, sans doute.

Je jure, mais un peu tard, qu’elle ne m’y reprendra plus.

Malgré cet incident, bilan de la semaine : +138.000 fr., ce qui est mieux que la bourse de recherches, munificence de Golliet.
Mardi 26 Février.

Après avoir bien attendu à l’hôpital, à midi cinq, je suis pris par mon ami Raoul, interne du professeur Rachot. Il annonce : tension insuffisante, cœur trop lent, des réflexes bizarres, une auscultation bonne. Je prends rendez-vous pour un cardiogramme et un encéphalogramme.

Je retrouve ma liberté à deux heures moins vingt et seulement après avoir rempli directement ou indirectement de nombreux flacons de liquides diversement colorés, mais tous de provenance strictement personnelle.
Mercredi 27 Février.

Je dors le jour et je me réveille à 16 heures. À 22 heures j’arrive au Kamido et tombe nez à nez avec l’éblouissante Éliane, qui se reprend très vite et me propose une réédition pour solde de tout compte.

J’accepte. Nous allons souper, à sa grande satisfaction. N’ayant pas à visiter mon portefeuille, le jeu est moins raffiné. Je proteste par arguments vigoureusement appliqués. Je décharge mon cœur en un mot : le rouge lui en monte… aux fesses.

Le jeu s’améliore, elle se montre pleine de respect pour ma façon de prendre les choses.
Lundi 4 Mars.

De retour au labo, et par ordre.

1° Je mesure ma charge, elle a très peu diminué.

2° Je remets en place des travaux officiels.

3° Je fais des essais de filtrage de l’eau lourde.

J’ai une lueur : la vitesse de passage à travers une membrane est inversement proportionnelle au carré de la masse moléculaire. L’osmose doit donc m’apporter une solution. Il suffit de trouver la membrane idéale.
Mercredi 6 Mars.

Après avoir eu des échecs avec les membranes habituelles, détruites par l’eau lourde, je fais une paroi mince en polyester lourd, et je laisse le tout en place pour la nuit.
Jeudi 7 Mars.

La membrane de polyester lourd résiste très bien, mais l’eau lourde ne passe pas du tout.

J’ai trouvé un studio meublé avec une chambre, salle de bains et tisanerie : 40.000 francs par mois, c’est peut-être très cher, mais il me suffira d’une nuit passée au baccara ; c’est donc sans importance.

Je quitte ma chambre inconfortable sans regrets.
Samedi 9 Mars.

11 h 40 : je comparais devant l’aréopage médical : le patron, les internes, les externes, etc… et je subis des palpages, des auscultations jusqu’à ce que le cobaye proteste ; suis la présentation des analyses, radios, et toutes les courbes des diverses choses en grammes qui ont été effectuées.

Après une très longue perplexité du patron et de ses élèves, tous mes antécédents sont scrutés. L’Inquisition était moins curieuse.

Le présent retient particulièrement l’attention du jury, et Raoul, qui sert de greffier du juge d’instruction, révèle mes fonctions au Centre de Recherches et mentionne la communication de Golliet où je suis cité comme assistant d’études hyper- et para-nucléaires.

Un souffle de respect admiratif m’enveloppe, je subis des excuses du patron d’avoir été traité comme un vulgaire cochon d’Inde. Je suis prié de ne pas en souffler mot à Golliet, qui pourrait mal prendre la chose.

Je sens pousser la boule d’ambre du mandarinat, n’y vois pas d’inconvénient, mais « Quid » ? de moi.

Il faut faire des examens complémentaires et rechercher l’eau lourde dans mon sang et tout ce qui voudra bien en contenir. Je suis convié à une nouvelle séance de remplissage de flacons encore plus nombreux que la première fois.

Le professeur Rachot téléphonera lui-même à Golliet pour lui parler de « mon cas ».
Lundi 11 Mars.

Je continue des essais de concentration. La distillation fractionnée pourrait donner des résultats satisfaisants, mais la mise en place de la colonne à plateaux serait une annonce publicitaire… Si au moins j’avais trouvé la paroi osmotique parfaite !

Au Fu-Ji, Mario, toujours aimable, me met au courant des potins : l’arrivée d’un Brésilien plein aux as, avec une voiture neuve. Il a déjà perdu dans les 500.000 francs et continue à jouer gros jeu.

Je n’ai sur moi que 10.000 fr., je prends 50.000 fr. de jetons contre un chèque, Mario me félicite de ma décision. Il s’est aperçu que je gagnais toujours, mais il n’a pu comprendre mon truc. Je suis trop fort pour lui et il me demande d’être dans le coup avec moi.

Voilà l’allié qui me manquait ; je lui indique qu’il me faut une partie d’enfer pour réussir, le Brésilien gagnera d’abord et raclera à peu près tout, après quoi il sera bien allumé. Je tiendrai jusqu’à 3 heures et nous prendrons rendez-vous pour le lendemain, où tout sera terminé.

La partie commence et je réussis à tirer la carte sans trop de mal.

Porfirio Fazendafita est en veine, il se refait et reprend 200.000 francs aux heureux d’hier.

De mon côté je fais ma petite moyenne et pour ne pas attirer l’attention, je charge Mario de reprendre mon chèque et de planquer 70.000 francs en jetons pour demain. À deux heures et demie, je suis à peu près le seul à tenir encore devant le noble Brésilien.

À trois heures moins le quart, je n’ai plus rien, et j’abandonne. Fazendafita, contraint de s’arrêter, m’offre à souper : langouste et foie gras.

Soulageur, le patron, nous offre le champagne.

À cinq heures j’invite Fazendafita à dîner pour le soir.
Mardi 12 Mars.

Je prends Fazendafita à son hôtel. Nous dînons au café de Paris. J’ai fait une faute : on danse pendant le repas, les femmes ne manquent pas, un tango l’entraîne ; il le danse comme… un Brésilien.

Enfin nous partons pour être à dix heures et demie au Fu-Ji. Mario nous attend, la partie marche déjà très fort, les vrais joueurs savent qu’il y aura beaucoup d’argent sur la table et ils sont tous là.

Mon programme s’exécute sans bavures. Mario sagement m’a procuré deux gardes du corps : il ne m’en coûtera que 10 % de mes gains.

Tous les trois me surveillent ; je refuse de toucher aux cartes, j’alterne en jouant avec la table ou contre.

Fazendafita n’est pas ma seule victime, mais je répartis les gains pour faire durer la partie et pouvoir faire passer dans mes poches et dans celles de Mario ce que je ne veux pas montrer.

Je vois l’admiration de Mario croître à chaque coup.

Le portefeuille de Fazendafita est vide depuis longtemps et il a déjà donné un chèque, il en donne un second, puis un autre, et un autre encore, il reprend tous ses chèques et en fait un unique, assez gros.

À deux heures du matin il remplace son chèque par un autre plus gros encore.

Un quart d’heure plus tard il n’a plus rien devant lui.

Très blême, Fazendafita vient vers moi, il a donné un chèque dépassant sa provision de 200.000 francs environ. Je lui propose un coup unique, un banco : 200.000 francs s’il gagne, s’il perd il me donne sa voiture et je lui remets ce qu’il faut pour parfaire la provision de son chèque.

Pour que le coup soit tout à fait régulier, c’est lui qui va prendre les cartes, c’est lui qui les touchera.

Il perd, naturellement.

Soulageur, Mario, et le directeur des jeux surveillent le coup avec beaucoup d’attention. Tout s’est passé régulièrement, la voiture m’appartient.

Mario n’a rien compris à ma manière de faire. Il est plus convaincu que jamais que je suis absolument imprenable. Après paiements à Mario et à mes gardes du corps, il me reste encore 897.000 francs, plus la voiture, que je laisse dans la rue à 100 mètres de mon studio pour ne pas attirer l’attention.

Je peux enfin aller dormir satisfait. Voilà un très beau coup réussi, je suis paré pour quelques semaines, malheureusement je n’arrive pas à me débarrasser d’un goût amer.
Mercredi 13 Février.

Golliet, plein de sollicitude, me fait dire par Henriette qu’il désire me voir à 17 heures. Je l’entraîne jusqu’à la traction et y monte désinvolte. Elle ouvre de grands yeux.

Nous déjeunons à la Tour d’Argent ; le canard s’impose avec un Chambole Musigny. Henriette prend goût aux bonnes choses, tout comme moi, mais ne se trouve pas assez bien habillée.

Au Centre de Recherches, Golliet me met au courant du coup de téléphone de Rachot : mon cas l’intéresse énormément. Après de multiples explications où je dois reconnaître qu’à l’occasion il est très capable d’hypocrisie confucéenne, il en vient à la deuxième partie du rendez-vous, c’est-à-dire à son objet principal.

Rachot lui a demandé aide et assistance, des mots historiques ont été échangés entre ces très hautes personnalités, ils ont été complétés par des promesses solennelles : le grand Golliet s’est engagé à donner à la Faculté de Médecine toutes les indications qui lui manquent pour reconnaître, doser, etc., l’eau lourde dans les organismes.

En attendant mieux, Golliet me remet une vingtaine de flacons soigneusement numérotés et me demande de les examiner du point de vue de la présence de l’eau lourde. Après quelques hésitations, je cède à ses instances.

L’entrevue se termine dans l’attendrissement et la sollicitude. J’y gagne toute liberté quant à ma présence au Centre de Recherches. De plus, un crédit spécial m’est ouvert pour les dépenses du laboratoire.

L’entrevue a duré une heure et quart, je retrouve Henriette dans ma voiture garée dans une rue voisine.
Jeudi 14 Mars.

J’organise mon studio.

Le soir je passe au Fu-Ji prendre Mario qui me tient au courant de toutes les suites de la liquidation de Fazendafita. Tout d’abord, il est provisoirement sauvé, il a été engagé par Soulageur comme danseur mondain.

Ma dernière exhibition a fait sensation.

Deux inspecteurs de la Mondaine, alertés par le patron de crainte de complications inutiles, m’ont particulièrement surveillé.

Mario me renseigne : Éliane est entre les mains d’un dur qui fait aussi la drogue et manque de délicatesse. Je dois faire très attention.

Enfin c’est le plus beau, il me prêche la morale, en me félicitant sur la perfection de mon travail et me recommande d’user de mes facultés avec prudence.

Si je vais trop loin, je risque de me brûler et ce serait bien dommage de gaspiller de tels dons.

J’aperçois Éliane, je vais souper avec elle et nous partons. Elle connaît ma dernière aventure, elle est pleine de respect pour moi.

Elle est bien ennuyée parce qu’elle n’a pas encore fait de clients et qu’avec moi elle ne peut plus rien me demander. C’est donc la raclée probable de son Alphonse.

Je me laisse attendrir et lui passe un gros billet. Je lui propose de la prendre en charge ; elle ne demanderait pas mieux, mais il faudrait se débarrasser d’Alphonse.
Samedi 16 Mars.

Henriette me surprend au laboratoire à midi moins cinq. Nous allons déjeuner et comme dessert je lui offre de petites emplettes dans les grands magasins.

Le chapitre bijoux n’a pas été abordé, mais ça promet ; j’ai vu un peu trop grand au départ. Ne pouvant faire marche arrière, je dois avoir des finances à la hauteur de l’élégance d’Henriette.
Lundi 18 Mars.

Tout ce que j’ai préparé samedi ne donne aucun résultat. Il faut une concentration suffisante pour avoir des indices de réfraction différents de l’eau pure.

En même temps il faut opérer sur solution en eau spectralement pure. Le sang ne convient pas.

J’entrevois cependant la solution filtrage de la quantité de sang déterminée pour en prendre la totalité de l’eau lourde diluée ensuite dans un volume d’eau connu.

Il ne me reste plus qu’une seule difficulté : avoir une concentration suffisante pour faire des mesures, ce qui paraît absolument impossible, car il faudrait avoir au moins la totalité de l’eau lourde contenue dans l’organisme.

Mon fil à la patte jusqu’à 10 heures du soir est stabilisé ; ce n’est plus de l’amour, mais de la routine.

Je vais faire un tour au Frilox, histoire de me montrer et de m’affirmer. Je fais 40.000 francs et retrouve Mario ; je lui parle d’Éliane, elle me grise et avec un peu d’adresse je suis sûr de l’avoir à bon compte.

Je suis resté trop longtemps à me morfondre, sous prétexte de servir la science. J’ai soif de plaisirs.

Je voudrais bien connaître Alphonse. Bastiani part à sa recherche et une demi-heure plus tard nous sommes attablés et je lis sa pensée à son insu. Il est très mouillé dans la came, et il est assez inquiet au sujet d’une grosse livraison qui doit avoir lieu dans deux ou trois jours.

Je note tous les éléments de la livraison, les intermédiaires, les heures et tout et tout ; dans trois jours je serai débarrassé de lui, définitivement.
Mardi 19 Mars.

De la cabine téléphonique automatique du métro Champs-Élysées, je demande le Service des Stupéfiants à la Préfecture de Police et je donne une série de renseignements. J’annonce à mon interlocuteur que je ne tiens pas du tout à être connu et je change de téléphone pour lui passer la suite.

Ainsi tranquillisé, je retrouve l’eau lourde.

Je piétine ; de désespoir, je reviens à ma membrane de résine lourde, et ma maladresse lui fait recevoir une décharge qui la transforme en passoire.

Persuadé que je suis que rien n’arrive par hasard, j’étudie ce nouveau phénomène. Les trous réalisés sont de l’ordre du dixième de millimètre. Et je me sers de cette nouvelle membrane comme d’un filtre. J’opère avec de l’eau clandestine, celle qui se trouve assez polluée.

Avant de quitter le laboratoire, je regarde par curiosité le résultat : l’eau lourde n’a pas franchi la membrane mais les impuretés l’ont passée.
Jeudi 21 Mars.

J’ai pris rendez-vous avec Alphonse et je lui avoue que j’ai envie de passer la nuit avec Éliane. Je ne lésine absolument pas, il ne peut me refuser, mais il est très gêné, car il va manquer de partenaire.

Éliane, prévenue par Alphonse, s’installe sans arrière-pensée avec moi. Nous terminons à peine les huîtres ; une brune très élégante arrive en coup de vent.

La drogue est là, la livraison se fera dans la Buick du distributeur général. Alphonse est seul à une autre table, elle lui tombe dans les bras : c’est le coup de foudre, elle l’enlève.

Le patron, en chauffeur de grande maison, ouvre la portière, tandis que la porte du bar se referme.

À minuit, Éliane commence à s’énerver ; Alphonse n’est pas de retour. J’ai envie de quitter la table pour le lit ; elle hésite et me demande d’attendre encore un peu.

À une heure dix, deux visiteurs indésirables prient toutes les personnes présentes de vouloir bien les suivre au Commissariat. Après l’interrogatoire d’identité, tout s’arrange pour moi, mais je m’intéresse à ma compagne ; l’intervention du commissaire risque de me priver d’une bien agréable fin de soirée.
Vendredi 22 Mars.

Je passe au laboratoire après le déjeuner, le concierge m’arrête à l’entrée : Golliet m’attend.

L’attitude de Jeannine me prépare à ce que sera Golliet.

L’éminent Directeur du Centre de la Recherche Scientifique dans le rôle de la statue du Commandeur.

Un de ses assistants est arrêté…

Dans une boîte de Montmartre !!!

En compagnie d’une respectueuse……

Au cours de l’arrestation d’une bande de trafiquants de drogues – (avec des larmes dans la voix).

Et repéré pour jouer dans les tripots – (effondré de douleur).

Quel déshonneur pour le Centre – (horreur et écrasement)…

J’écoute désinvolte et enchaîne :

— Au Centre de la Recherche je fournis un travail considérable et gratuit. Je suis payé au tarif de famine à l’occasion de travaux que je n’exécute pas. Dans mes recherches j’ai poussé très loin les calculs de probabilités qui peuvent fort bien se substituer à la mécanique ondulatoire, ce qui montre à quel point je suis un assistant modèle pour la recherche et c’est ce qui m’a fait estimer que, pour une fois, la science pouvait m’assurer la vie large.

Golliet desserre sa cravate : résistera-t-il à un tel choc et à une telle impudence ?

Étranglé d’indignation, il ne peut placer un mot ; j’en profite pour continuer :

Le glaive du justicier s’est échappé de ses mains et gît lamentablement sur le tapis.

J’étale devant lui toute ma science de la théorie des probabilités à la boule et à la roulette.

Je montre que l’analyse combinatoire et les déterminants permettent de calculer avec exactitude la chance de chacun des numéros.

Étant donné qu’à la boule on paie sept fois la mise et qu’il suffit de jouer trois numéros pour gagner, on est alors certain de faire un bénéfice égal à 1,3 fois les sommes jouées.

Pour la roulette le calcul montre que le bénéfice peut être égal à 3,85 fois le total des mises, et je donne l’intégrale définie dont il faut se servir pour parvenir à ces résultats. La formule qui en découle peut être calculée par logarithmes, étant observé qu’il faut faire appel aux logarithmes vulgaires et aux logarithmes népériens, particularité tout à fait exceptionnelle.

La crise d’apoplexie est heureusement éloignée. Golliet suce sa langue de convoitise et me fait remarquer que si tout est vrai, ce n’en est pas moins impraticable, car il faudrait se promener avec une table de logarithmes sous le bras et comme entre deux coups on n’a pas le temps matériel de chercher tous les nombres utiles, la méthode n’est que théorique. Je lui réponds qu’il suffit pour cela de savoir par cœur les logarithmes des nombres de 1 à 100, aussi bien dans le système vulgaire que dans le système népérien.

Il met en doute cette possibilité et prend une table pour m’interroger. Je lis aussi bien que lui, il est convaincu.

Nous prenons rendez-vous pour aller dimanche prochain à Deauville. Je sors très digne pour retrouver l’eau lourde.

Enfin, passons aux choses sérieuses ; les calculs fantaisistes, c’est bon pour Golliet, mais les rayons cosmiques et l’eau lourde ne s’y laissent pas prendre.

Il est certain que ma membrane perforée a arrêté l’eau lourde tout aussi bien que la membrane non perforée. Il est non moins certain que la résine au deutérium donne naissance à un champ ou à quelque chose d’équivalent. Je n’y comprends rien, absolument rien, un bain de mathématiques s’impose : Planck, de Broglie au secours.

Je file en vitesse du laboratoire sans attendre Henriette, pour voir ce qui se passe à Montmartre. Tout Pigalle est en effervescence ; Éliane, assez désemparée, voudrait bien me voir, car mon témoignage au commissariat l’a beaucoup aidée. Elle me retrouve au rond-point des Champs-Élysées et me fait part de ses ennuis. La police n’a rien trouvé contre elle, mais les copains d’Alphonse veulent la prendre en charge et elle me demande comment y échapper. Elle n’est plus qu’une pauvre fille qui manque de courage. Elle fait le trottoir par peur de la raclée, après y être venue par veulerie plus que par vice.

Alphonse lui avait tout pris avant de se faire arrêter, elle est sans le sou. Je la reconduis chez elle ; dans la voiture, je lui donne quelques billets pour qu’elle puisse se faire oublier de la police.
Dimanche 24 Mars.

À trois heures je retrouve Golliet à l’entrée du Casino de Deauville ; il semble avoir une lueur de raison, il paraît se douter que je me suis moqué de lui dans mes explications mathématiques. Il ne joue pas, je place cependant la boule avec bonheur. Il me regarde pendant dix minutes, je ne commets pas une erreur ; alors il ne tient plus et se met à jouer avec le maximum de mises et je suis obligé de l’arrêter pour n’être pas interpellé par les inspecteurs de la Mondaine.

En une heure il a tout de même gagné 30.000 francs ; je suis désormais son ami et il m’invite à dîner.

Il m’est impossible d’aller au baccara, où j’aurais fait au moins 500.000 francs. Je n’aurai qu’à revenir en surveillant le carnet mondain ; avec un peu de chance, je finirais bien par tomber sur un roi, qu’il soit du pétrole, de la betterave, des choux ou déchu, que m’importe, pourvu que ses finances ne soient pas dans les choux.

Golliet a bâti tout un plan pour jouer à la roulette à Monte-Carlo. Je reprends ses arguments de l’autre jour : sa personnalité, le Centre de Recherches, etc… ; il sourit, très supérieur ; ni Golliet, directeur du Centre, ni Surral son assistant n’iront à Monte-Carlo ; je le regarde étonné. Ce n’est pas Golliet qui ira à Monte-Carlo, mais un noble espagnol de Séville : don Gomes Peranoya. Il est très fort, il possède une identité de rechange.

Golliet, le vertueux Golliet, me donne l’exemple, il a vécu avec parcimonie, la tentation le prend au dépourvu et ses grands principes vont être la cause de sa chute. Quelle leçon pour moi !!!

Il marque un temps ; je suis un ami ; il va m’adresser à un de ses bons amis qui se chargera de mon identité.
Lundi 25 Mars.

Sérieuse journée de travail au laboratoire. Il est impossible de faire des mesures quantitatives avec les doses infinitésimales qui sont contenues dans les divers flacons remis par Rachot.

Je n’ai qu’une méthode, augmenter la concentration ; je le peux en provoquant la cosmogenèse. Malheureusement j’ignore son développement. J’expérimente systématiquement et mesure les concentrations à intervalles réguliers.

J’emporte les résultats pour méditer ce soir.
Mardi 26 Mars.

C’est en dormant qu’on travaille le mieux. Les chiffres se sont organisés et je vois apparaître la loi de la cosmogenèse. Je n’ai plus qu’à la vérifier.

Le nombre d’atomes de deutérium contenus dans un volume déterminé semble croître en progression géométrique. Un développement en série me permet de calculer la concentration au bout d’un temps T et à partir d’une contraction G°.

Il est probable, mais c’est à vérifier, que pour avoir des résultats comparables, il faut opérer sur un volume constant et avec une lentille donnant elle-même un flux constant.

À onze heures, après avoir reçu un coup de téléphone de son Secrétariat, je suis chez Golliet ; il est entré en contact avec son excellent ami Max Leyscart, qui m’attend.

À Montmartre, l’affaire des stupéfiants se corse, la police, très renseignée, a fait un coup de filet extraordinaire. La consternation règne dans tous les bars. Éliane a été interrogée plusieurs fois, elle s’en est tirée sans donner personne, mais partout on parle d’une fuite aussi grave qu’incompréhensible. Tout le monde prévoit un règlement de comptes.

Pour le principe je fais une apparition au Fu-Ji, où je me contente de gagner quelques billets de mille.
Mercredi 27 Mars.

À 10 heures moins cinq, je pénètre au Conseil de la Magistrature et demande M. Max Leyscart. Son bureau est au deuxième étage. Il n’est que conseiller à titre extérieur.

J’attends jusqu’à 10 h 20, il s’applique à donner l’impression d’être racé, sans y parvenir complètement ; il est assez grand et déplumé, d’un âge certain, sans être un vieillard. Il m’adresse des excuses condescendantes. Il a été retardé par un de ses anciens collègues du Comité Nautique Régional venu lui demander une intervention en sa faveur.

Impressionné par le lieu, la volonté de distinction, la boutonnière argentée, la respectabilité évidente, je n’ose demander une fausse identité à un homme aussi éminent.

Il voit mon hésitation et m’encourage, très paternel. Avant de me lancer, j’ai recours à la lecture de pensée, ou mieux l’exploration des souvenirs.

À ce sujet, j’ai tout lieu de croire que la mémoire est un simple enregistrement matériel, et le film utilisé dans la cybernétique en est la preuve. Il suffit donc de choisir l’endroit où placer le lecteur.

En matière de fausse identité, Leyscart est parfaitement à la page ; il a d’ailleurs réussi quelques tours remarquables.

Son plus beau coup remonte à quelques années. Il s’est intéressé à la défense de la pomme de terre et à la lutte contre des doryphores. Il a naturellement fait bloc avec les syndicats de défense unifiés, mais pour se mettre à l’abri des jaunes, il s’est adressé à un médecin noir pour se faire greffer un prépuce d’honneur.

Tranquillisé, j’expose que tout comme mon vénéré maître Golliet, je cours des risques considérables toutes les fois que je fais certains déplacements dans l’intérêt de la Science.

L’éminent directeur de la Recherche Scientifique m’a indiqué qu’un des principaux éléments de la sécurité était de pouvoir voyager incognito et pour cela disposer d’une double identité absolument parfaite.

Leyscart me confirme dans cette idée, pourvu que cette double identité soit absolument authentique et que son titulaire ait une existence légale incontestable.

La moindre vérification des services de la Défense du Territoire, par exemple, ne tarderait pas à déceler les faux papiers, et par conséquent il serait alors inutile d’en avoir.

Il est cependant encore possible de trouver ce que je désire. Max Leyscart m’explique que grâce à ses très hautes relations, passées ou présentes, il a gardé des contacts avec les services du fichier, et comme il est chargé de l’Organisation du Contrôle Médical, il a accès partout et son bon ami, le chef de la Musique de la Ligue Nautique pourra très probablement l’aider à me donner satisfaction.

Les détenteurs de ces identités ont de très gros frais, qu’il faut amortir en même temps que les dépenses initiales.

Après avoir bien tourné, bien finassé et m’avoir bien alléché, Max Leyscart se décide à me dire le prix : 800.000 fr.

Malgré moi, je sursaute devant l’énormité du chiffre, mais il s’agit d’un ensemble de papiers ayant une existence certaine, retrouvable, avec des empreintes connues, des photos dans le fichier, une identité irrécusable en un mot.

Je proteste : les empreintes, ce sont les miennes, il n’y aura qu’à me prendre le doigt pour s’apercevoir que ce n’est pas moi.

Il sourit, très supérieur ; il peut me donner aussi les empreintes qui seront celle de l’identité que j’aurai et non pas celles de René Surral.

Une empreinte digitale, c’est l’épiderme ou un tampon. Il suffit d’avoir une pellicule de plastic imprimée collée sur le doigt et le tour est joué. Il me fournira une matrice gravée, dans laquelle je pourrai faire cette pellicule aussi souvent que je voudrai, pellicule qui restera collée sur mon doigt.

Il demande cher, mais ne cherche pas à tromper sur la qualité. Il n’empêche que devant l’énormité du chiffre, je fais état de mon âge, de la modicité de mon traitement au Centre de Recherches, je trouve des arguments.

Chacun prend son temps, les marchands de tapis ne feraient pas mieux. J’insiste beaucoup, les arguments d’amitié interviennent. Je l’assure de ma reconnaissance émue ; nous tombons d’accord pour 450.000 francs.

À midi et quart, nous sortons ensemble.

Une jeune femme arrive, je crois que c’est sa fille sinon sa petite-fille ; il me présente à sa femme.

J’aurai certainement l’occasion de lui témoigner ma reconnaissance un jour et de lui faire une greffe frontale, pour faire équilibre avec celle pratiquée par le médecin noir.

Le prix que je vais payer comporte aussi la rémunération de l’admirable leçon que vient de me donner Max Leyscart. Voilà un homme arrivé ; il a tout, situation, fortune, il jouit du respect ; je n’ai qu’à suivre son exemple.

Je soupe avec Henriette rue de Clichy, et tout le personnel est en effervescence. Une demi-heure avant notre arrivée, Jules, second d’Alphonse, a reçu deux balles dans le ventre, il est transporté à Beaujon. On murmure qu’il est soupçonné d’avoir eu la langue trop longue.

J’ai un peu froid dans le dos, mais je me ressaisis assez vite, car je suis bien certain de n’avoir laissé aucune trace ; je manque encore d’habitude, le succès va m’aguerrir.

Maître Bananieri, avocat d’Alphonse, alerté on ne sait comment, passe aux nouvelles.

Je continue à écouter les conversations et j’apprends que Valentin, dit le Bœuf (le surnom est un programme) est bien décidé à faire valoir ses droits sur Éliane.

Je laisse un mot à destination de Mario, pour qu’il prenne rendez-vous pour demain soir au Fu-Ji avec lui.
Jeudi 28 Mars.

Je vois Rachot à l’hôpital ; toute affaire cessante, il m’expose l’état de la question sur l’eau lourde dans le corps humain. C’est à peu près ce que m’a dit Golliet, c’est-à-dire qu’on ne sait rien et qu’on y comprend encore moins.

Je lui présente quelques observations ; pour faire des recherches, il faut que je sois au courant de beaucoup de choses en médecine, je lui demande donc de commencer à suivre l’étude à titre de spectateur.

Comme entrée en matières c’est une question pertinente et au bout de quelques minutes il s’aperçoit que j’ai des connaissances qui peuvent servir et m’interroge sur mes titres : j’ai tous les équivalents du P.C.B. Il me conseille de m’inscrire à la Faculté ; je pourrai être étudiant de première année et suivre les recherches sans difficulté.

Actuellement il n’entrevoit qu’une seule méthode pour soigner la deutériose, car il faut bien donner un nom à cette présence inopportune d’eau lourde dans le corps, c’est de faire plusieurs perfusions successives. Ce n’est guère qu’un rinçage répété de tout l’organisme, mais les risques opératoires laisseraient peu de chance de survivre.

De ce premier échange de vues, il apparaît que je dois travailler d’abord en Hématologie et en Hystologie. Rachot m’accompagne lui-même auprès de deux spécialistes. Je téléphone à Golliet pour le mettre au courant et je garde ma soirée libre pour Valentin.

Je retrouve Mario pour dîner. L’élimination d’Alphonse n’est pas aussi simple que je le pensais ; évidemment, il ne reparaîtra pas de sitôt, même s’il s’évade il ne pourra pas reprendre Éliane, mais comme cette fille est une mine d’or, elle doit continuer à travailler pour lui.

Mario, Bastiani et Orlanda sont tout à fait d’accord pour faire bloc avec moi, mais ils me conseillent d’être prudent.

Valentin ne peut pas venir ce soir, et j’en profite pour faire gagner à chacun quelque cinquante mille francs au baccara : c’est un moyen de payer leurs salaires.
Vendredi 29 Mars.

Arrivée à l’heure, Mario nous présente. Valentin s’est fait accompagner. Une explication pacifique me paraît difficile, je ne me suis pas trompé et je me félicite d’être passé aujourd’hui au laboratoire pour me charger à fond en rayons cosmiques. J’ai particulièrement soigné la télékinésie et je fais sauter au plafond un poids de vingt kilos.

Les seconds nous laissent un coin tranquille. Nous commandons les drinks. Sans préambule inutile, j’entre dans le vif du sujet : je suis régulier, Éliane me plaît et je n’ai pas l’habitude de soulever les filles, mais puisque Alphonse est hors de jeu, je la veux.

J’espère que lui Valentin saura comprendre et que nous pourrons nous entendre sur la manière de régler la question à l’amiable ; il met un certain temps à comprendre et manque s’étrangler de fureur. Il regarde alternativement mes biceps et les siens, et glousse de mépris, me priant de ne pas me trouver sur sa route et de faire attention à mes os.

Je relève immédiatement le défi, nous allons nous expliquer à la loyale ; nous appelons nos témoins : de mon côté Mario et Bastiani, pour lui Tatave et Noberla.

L’enjeu : Éliane. Le vaincu, mort ou vif, l’abandonne au vainqueur.

L’impasse Frochot est un champ clos parfait, chacun de nous reçoit un couteau à cran d’arrêt. Les témoins assurent la sécurité. Nous ne faisons pas autrement que ces snobs qui n’ont d’honneur que pour des futilités d’étiquettes et se battent selon les usages.

À dix pas, au moment où Valentin s’y attend le moins, son couteau s’envole de sa main. Il en est stupéfait et reçoit au même moment le mien en pleine cuisse. Il s’agenouille, son couteau lui traverse le biceps. Toujours hors de sa portée, je récupère mon couteau et, très calme, je lui demande s’il faut continuer. Je m’engage même pour la prochaine fois à lui couper ce qu’il faut pour en faire un eunuque.

Fou de rage, il se redresse et s’élance pour m’assommer ; un râteau de jardinier oublié par hasard se trouve brusquement entre ses jambes, il se catapulte lui-même sur la bordure du trottoir, se casse le nez et reste étendu.

J’attends son réveil pour lui demander si je dois mettre à exécution ma proposition concernant sa virilité.

Il ne comprend rien à ce qui s’est passé. Hors d’état physiquement de continuer la lutte, il l’est encore plus moralement. Il a été terrassé par l’incompréhensible, par beaucoup plus fort que lui, il demande grâce et me laisse appeler pour le faire soigner.

Il rentre au Fu-Ji pour retrouver Mario et Bastiani, surpris autant que Valentin lui-même de découvrir que j’étais aussi fortiche à la loyale qu’au baccara. Mon dernier exploit est celui qui de loin me vaut le plus de renommée, de respect et de sympathie.

À une heure du matin je suis chez Éliane qui fait acte de soumission complète. Je commence par la prise de possession avec affirmation d’autorité, après quoi nous bavardons.

Je n’arrive pas à comprendre comment cette fille, qui est jolie et intelligente, en soit là. Que m’importe d’ailleurs, elle me plaît telle qu’elle est et nous convenons qu’elle fera avec exactitude tout ce que je lui dirais, moyennant quoi elle continuera à travailler mais gardera tous ses gains pour elle.

Elle n’en revient pas ; c’est une explosion de joie, elle va pouvoir être la fille la mieux habillée de Pigalle, elle ne sera plus obligée de faire des clients comme en maison, car Alphonse était vraiment très exigeant.

Je suis avec attention toute sa pensée, je n’ai qu’à marquer un point encore pour qu’elle me soit acquise complètement.

Elle s’étonne de m’entendre parler un français qui sent l’école. C’est une très grande supériorité qu’il faut conserver.

Je me laisse aller, peut-être à tort, et je lui avoue sous la foi du secret que je ne suis pas du Milieu : j’appartiens à la Recherche Scientifique ; ma force n’est pas dans mes muscles, elle me vient directement de mon laboratoire.

Sans donner d’explications, je démontre immédiatement quelques-unes de mes possibilités.

Complètement surclassée, elle est désormais ma chose et je vais pouvoir m’en servir comme je voudrai.

Enfin, je commence à me débarrasser de mes « complexes » de moralité ; ma nuit ne me laisse aucun arrière-goût désagréable, bien au contraire.
Samedi 6 Avril.

J’ai terminé le dosage de l’eau lourde dans les flacons remis par Rachot et transmis par Golliet ; onze dosages se sont échelonnés entre 0,10 et 0,29 et le douzième m’a donné 0,62.

Au cours de conversations avec Rachot, j’ai appris sans qu’il s’en doute qu’il m’avait donné onze prises de sang de gens réputés normaux, s’échelonnant entre 10 ans et 70 ans et il a également joint mon propre sang. D’après tout ce que j’ai compris, il estime que le dosage en eau lourde caractérise le vieillissement, c’est-à-dire la proximité de la mort. Si j’accepte cette idée, je dois avoir aux environs de 110 ans.

Inutile de fournir des résultats justes sur mon cas. Je substitue 0,28 à 0,62 ; la perspective n’est pas brillante en ce qui me concerne.
Mercredi 10 Avril.

À mon arrivée au laboratoire, on me remet un paquet contenant tout ce qu’il faut pour changer d’identité ; Max Leyscart a fait diligence.

Je peux à volonté être Robert Solliès, né à Robert Espagne (Meuse, réformé no. 2, français, ayant fait ses études en Suisse au Polytechnicum de Zurich).

Golliet est d’accord pour arriver vendredi matin à Nice. Il ne me demande pas ma nouvelle identité.

Je rejoins Mario et le fais partir par le premier train avec Bastiani, pour Montecarlo. Ils doivent trouver une chambre très luxueuse, bien équipée pour voyeur.

Je passe ensuite chez Éliane pour lui expliquer ce que j’attends d’elle ; sa garde-robe est nettement insuffisante ; je lui donne 24 heures et 500.000 francs pour se présenter en femme très chic. Je lui indique que le Zircon joue très bien le diamant. En allant retenir les sleeping pour Golliet et moi à la gare de Lyon, je prends aussi une place pour elle.
Vendredi 12 Avril.

Hier soir Robert Solliès et Don Gomès Peranoya se sont retrouvés. Au wagon-restaurant, les regards de Golliet sont attirés par une très jolie femme assise à deux tables devant lui. Don Gomès Peranoya m’avoue que son mari ne doit pas s’embêter.

Éliane est parfaite dans le rôle ; le repas terminé, très digne, elle gagne son single.

À l’arrivée, Bastiani, en chauffeur, attend Éliane, prend ses bagages et l’emmène dans une voiture de grande remise sous l’œil ébloui de Don Gomès, qui se contente prosaïquement d’un taxi pour aller à notre hôtel, à La Condamine.

Au casino nous prenons place à quelques mètres l’un de l’autre ; il a eu le temps d’apprendre un code à l’usage des sourds-muets, tout au moins en ce qui concerne les chiffres. Comme convenu entre nous, il ne gagne qu’un coup sur trois et je fais comme lui.

À six heures et demie, Éliane arrive et passe inaperçue dans une robe très simple en crêpe marocain noir, à peine décolleté. J’ai su plus tard que c’était un modèle de chez Jacques Fath.

Don Gomès a quelques distractions. Il est temps d’aller dîner ; nous rejoignons la roulette à 9 heures ; Éliane est toujours là, elle semble plus pâle, et don Gomès s’installe assez près d’elle.

Nous jouons jusqu’à trois heures du matin ; Éliane est fidèle au poste.

Je souffre des chevilles gonflées à éclater.
Samedi 13 Avril.

Réveillé à 11 heures j’obtiens de Don Gomès d’aller déjeuner au bord de la mer ; je vais prendre un bain et je le laisse seul sur la plage, où il peut admirer Éliane sortant de l’eau. Le hasard le comble.

Nous arrivons à la roulette à 6 heures ; Éliane y est déjà, elle n’a pas changé de robe, elle n’a qu’une jupe plissée et un sweater de jersey de soie feuille morte, très collant, qui fait ressortir la perfection de sa gorge.

Elle joue avec des chances diverses. Don Gomès, à côté d’elle, la conseille. Il ne l’intéresse pas, il est distrait et commet quelques bévues. À 9 heures, je parviens à l’entraîner pour prendre un sandwich ; il revient très vite à la table.

À minuit Éliane, victime de la chance, va quitter la table après avoir tout perdu.

Une migraine terrible me prend, les calculs logarithmiques sont très fatigants. Je suis hors d’état de continuer ; nous reprendrons demain et je vais me coucher le plus rapidement possible.

Je disparais en vitesse et gagne la chambre préparée par Mario et Bastiani. Éliane et Golliet soupent ensemble, j’ai tout le temps nécessaire pour contrôler le fonctionnement de l’éclairage en lumière noire.

Enfin, les voilà ; Éliane est parfaite, elle hésite à lui céder, et il est bien certain que si Don Gomès ne lui avait pas fait prendre tant de champagne elle serait restée vertueuse !!!

La scène de la femme qui tombe est jouée à la perfection et pas une seconde Golliet ne se doute avoir dans les bras une professionnelle chevronnée. Sitôt la chemise tombée, Éliane se déchaîne. Golliet est bien obligé d’entrer dans le jeu et de prendre la cadence ; il est d’ailleurs très fier de lui, sans se douter qu’il a pris les quelques gouttes de jouvence qui lui étaient indispensables.

Le metteur en scène le plus exigeant ne pourrait rien reprocher aux acteurs. Ils sont exactement dans le champ, impossible de manquer un seul cliché.

J’ai bientôt une collection de photos qui vaudraient une fortune chez les spécialistes des galeries du Palais Royal.

Dès ma provision de négatifs épuisée, je provoque le court-circuit, signal convenu ; don Gomès en est peut-être mécontent, mais que m’importe, la suite le dédommagera.

Dans le noir, cependant que le veilleur de nuit vient réparer les plombs, Éliane s’éclipse et vient me rejoindre. Je la remercie comme elle le mérite, et lui donne un collier de perles de culture.
Mercredi 17 Avril.

Épilogue du déplacement à Monte-Carlo. Golliet, ravi d’avoir gagné deux millions trois cent quatorze mille francs en trois jours, tous frais déduits, reçoit un cadeau inattendu :

C’est un paquet pouvant contenir un livre du format quart raisin ; il l’ouvre, et trouve une reliure en maroquin soigné. Pas de titre sur la couverture, mais sur la page de garde la dédicace :

« À l’éminent professeur Anatole Golliet, avec l’expression de l’admiration respectueuse de Don Gomès Peranoya. »

Pour le moins surpris, il passe aux pages suivantes et trouve un encartage soigné de photographies de haute qualité artistique.

Golliet dans le rôle de membre de l’institut et du Directeur du Centre de Recherches Scientifiques, défenseur de la morale et de la vertu, fait pendant à son frère jumeau Don Gomès Peranoya, en très simple appareil, rendant ses hommages, et ce sous les formes les plus diverses et les plus variées à la femme de ses rêves.
Jeudi 18 Avril.

Deauville et Monte-Carlo me laissent plus de six millions disponibles. Je peux faire un retour au laboratoire sans aucune arrière-pensée.

Tout mon effort doit se porter à l’hôpital, car d’après la dose d’eau lourde trouvée dans mon sang, je n’en ai plus pour très longtemps.

Je bavarde avec Rachot : il se prend les pieds dans des scrupules de conscience : ou bien me demander de travailler et permettre peut-être d’en sauver d’autres et hâter ma fin de quelques mois, ou bien me prolonger en continuant à stagner. J’ai oublié de lui dire que mes recherches personnelles étaient assez avancées. Je le laisse ignorer que j’ai choisi de travailler à plein, je veux jouer ma dernière chance.

La préoccupation de Rachot est de savoir comment l’eau lourde se fixe dans les tissus et se concentre dans le sang. Quelques idées sur la substitution des atomes lourds dans les corps organiques lui semblent très prometteuses et il m’engage à faire les recherches nécessaires. Il est même prêt à les financer personnellement. Interrogé sur ses possibilités, il m’avoue, un peu gêné, qu’elles sont limitées, car il n’a pas de fortune, mais pour lui les malades doivent passer avant tout. Je suis tenté de lui proposer Monte-Carlo, mais il refuserait sûrement et outre une algarade très sévère, je risquerais de perdre son amitié.

Plus que jamais j’ai besoin d’un laboratoire indépendant.

Je consacre mon après-midi aux photographies de Don Gomès. Éliane m’a demandé de les voir ; j’en fais des positifs que je pourrai projeter.
Vendredi 19 Avril.

En prévision de l’action préméditée de Golliet et d’Henriette, je tire trois séries de négatifs de l’aventure de Don Gomès. J’en laisserai une dans mon studio, j’en mettrai une dans mon portefeuille et je confierai le surplus à Éliane.

J’ai trouvé la solution pour avoir un laboratoire. Je vais faire construire une villa sur la côte, à Suresnes, mais pour que tout paraisse régulier, je vais gagner le gros lot à la Loterie nationale.

Avec un laboratoire indépendant et secret je pourrai régner sans risque sur les stupéfiants. Il faudrait que je sois le dernier des imbéciles pour ne pas en tirer au moins un million par mois.

Les augures prétendent que l’argent n’a pas d’odeur, ils ne disent pas toute la vérité : l’argent est le plus puissant de tous les désodorisants.
Lundi 22 Avril.

Henriette et Golliet doivent être très satisfaits du résultat du week-end. Cette nuit, en rentrant, j’ai constaté qu’une visite domiciliaire avait eu lieu. La série des négatifs a disparu. Il est inutile de rechercher les empreintes du « visiteur ».

Henriette elle aussi a réussi, elle doit remettre à Golliet les précieux négatifs pris dans mon portefeuille ; je suppose qu’elle les a regardés.

Je n’ai plus qu’à passer chez Éliane prendre la troisième série de négatifs copiés, pour avoir le plaisir de l’envoyer à Golliet en y ajoutant un petit traité pour les photographes amateurs, et en attirant tout particulièrement son attention sur les copies lavandes. À l’occasion de cet envoi, Don Gomès Peranoya félicite son ami Golliet de songer à l’édition de ces tableaux d’art si réussis.

Henriette, pour visiter mon portefeuille, a déployé moins de virtuosité qu’Éliane, elle n’en a pas moins des dispositions permettant tous les espoirs.
Jeudi 25 Avril.

Je parviens à doser l’eau lourde dans le sang, mais ne veux pas communiquer la méthode à Rachot ; il faut que je trouve autre chose. Le déplacement des raies spectrales en lumière polarisée doit permettre, sinon un dosage, du moins un repérage intéressant.

Je rends grâces à Raman d’avoir découvert que le passage de la lumière polarisée à travers l’eau lourde fait varier sa fréquence.

Espérons que je vais être plus heureux qu’avec les membranes perforées et que je vais pouvoir dépasser le stade des ondulations permanentes, même celles qu’Henriette porte au débit de mon compte sous forme de mise en plis. « C’est pour te plaire mon chéri. »

Je quitte le laboratoire avec elle et nous dînons à la Brasserie Alsacienne, aux Champs-Élysées. Au dessert elle me laisse entendre qu’elle est bien mal logée. Elle accepterait volontiers un appartement avec les meubles, sans oublier le loyer naturellement.

J’enchaîne sans hésiter, nous parlons de Golliet et des missions diverses qu’elle a reçues de lui.

Je lui raconte la visite de mon studio pendant que nous étions à la campagne et je serais heureux qu’elle me renseigne sur les intentions de Golliet ; je ne serais pas mécontent qu’à l’occasion elle s’efforce d’orienter son action suivant mes directives.

J’indique négligemment combien il serait inutile de chercher à m’induire en erreur, car j’ai quelques moyens de contrôle infaillibles.

Après les liqueurs, elle est tout à fait d’accord pour que Golliet participe à l’ameublement d’un appartement et à son loyer. Elle est certaine d’aboutir rapidement, mais elle est un peu inquiète quant à la suite, non pas qu’elle doute d’elle-même, mais pour Golliet, vouloir ne doit pas être toujours pouvoir.

Éliane lui enseignera des moyens infaillibles pour donner du courage au plus hésitant et d’ailleurs nous sommes au printemps.

Nous assistons ensuite au tirage de la Loterie nationale. Pour gagner, il s’agira seulement de présenter simultanément les boîtes contenant les chiffres aux enfants chargés de les prendre dans les gros paniers tournants. Je fais quelques expériences et constate que je ne suis pas encore au point pour réussir.

L’angoisse cardiaque m’a repris et me fait beaucoup souffrir.
Mardi 30 Avril.

À l’hôpital je mets Rachot au courant de mes espoirs, non pour doser l’eau lourde mais pour la repérer. Il est très excité, il entreprend une observation très serrée de tous les malades de son service et leur fera une prise de sang dès que je serai au point pour trouver les rapports entre l’observation clinique et les indices mesurés.

En quittant l’hôpital, je suis allée à Suresnes. J’ai trouvé le terrain idéal, il est adossé à la route de Versailles et fait l’angle avec une rue qui descend.

Je ne l’achète pas à mon nom, mais pour une société immobilière à laquelle je rachèterai l’immeuble terminé. Nul ne viendra regarder les travaux en cours d’exécution et constater les écarts entre la réalisation et les plans déposés à la mairie. C’est une méthode valable pour disposer d’une chambre forte ignorée.

Mon après-midi au laboratoire a fait avancer les recherches. J’ai tout d’abord constaté que la lumière ultra-violette donnait de meilleurs résultats que les lumières visibles. J’ai utilisé comme source une lampe à vapeur de mercure, et pour apprécier plus facilement le déplacement des raies, je trouve plus simple d’envoyer dans le même prisme la lumière non filtrée et la lumière après passage dans le sang ; je reçois le tout sur une graduation où la mesure peut être faite par micromètre à amplificateur électronique.

Les résultats sont tellement satisfaisants que je téléphone à Rachot chez lui.

Voilà beaucoup de temps perdu sans autre utilité que de pouvoir continuer tranquillement mes investigations à l’hôpital sans être dans la nécessité de dévoiler la vérité sur mes découvertes.

Il me tarde d’avoir un laboratoire pour moi tout seul.
Lundi 2 Mai.

L’Institut d’Optique est chargé de fabriquer un appareil pour les mesures. Rachot lui a donné d’autorité le nom de Deutérioscope de Surral.

Après midi je demande à être reçu par Golliet ; il ne me fait pas attendre ; c’est la première fois que nous nous revoyons depuis notre retour de Monte-Carlo.

Nous ignorons tout l’un et l’autre de ce qui a pu se passer avec Don Gomès Peranoya.

Pour la forme je le mets au courant des travaux effectués avec Rachot. Il les connaissait déjà et me félicite sur la réalisation du Deutérioscope de Surral.

L’entrevue est très cordiale, il est tout fier d’avoir fait la conquête d’Henriette et nous voilà les meilleurs amis du monde. N’avons-nous pas un excellent agent de liaison, et nous nous quittons en nous serrant la main droite, quelle erreur ! la gauche aurait été plus de circonstance.

De retour au laboratoire, je m’occupe de choses sérieuses : la Loterie nationale.

Je vais procéder par exploration et localisation des points d’impact des rayons cosmiques pour voir si, de surplus, les qualités transmises ne seraient pas modifiées.

Comme toujours, quand je me mets à manipuler les lentilles en polyester lourd, j’oublie l’heure. Je quitte le laboratoire à 20 heures seulement et ai juste le temps de me précipiter à Pigalle pour retrouver Mario et consorts.

Valentin rétabli a le nez un peu aplati, il n’en est pas plus mal pour cela. Avec Tatave et Nolarla, ils ont reformé des circuits de distribution de coco. Malheureusement ils sont absolument sans approvisionnements.

Les lectures de pensée sont très faciles. Le patron du Fu-Ji, Soulageur, l’ancien commissaire de la Mondaine, est l’indicateur no. 1 ; il est cependant à ménager, mais il faut le neutraliser et je repère une bonne douzaine d’indicateurs se livrant par ailleurs à des activités plus ou moins licites aux termes de la Loi.

Éliane vient me rejoindre à minuit, je suis étonné de la voir porter une petite croix de brillants au cou : c’est un signe de reconnaissance du milieu, elle est en mains, et comme tout le monde sait qu’il s’agit de moi, nul ne s’y frotte.

Elle a organisé ses ressources de la façon la plus discrète, elle a trouvé une clientèle d’habitués, elle aura ses heures de travail, comme un fonctionnaire.

En soupant avec elle, la conversation revient sur les stupéfiants. La police est fille d’Ariane, il lui faut un fil, elle le trouve en général en surveillant les consommateurs. Si entre le consommateur et moi il y a une coupure absolue, elle ne pourra jamais me trouver.

En ce qui concerne les approvisionnements, c’est beaucoup plus facile ; jusqu’à maintenant la cocaïne, l’héroïne et la morphine avaient des origines végétales : le pavot.

Les Suisses ont commencé à nous donner le bon exemple, ils fabriquent de la cocaïne de synthèse. Au laboratoire, c’est un travail très facile, à partir des goudrons de houille on peut à peu près tout obtenir par hydrogénation, polymérisation, condensation et oxydations diverses.

Au cours de mes recherches, je peux à volonté en faire de petites quantités ; mais en fabriquer des kilos est plus difficile.
Lundi 5 Mai.

Un week-end à Vézelay, à l’hostellerie du Lion-qui-dort, m’a remis les idées en place. Je reprends l’examen des tensions dans les membranes de résine de polyester lourd, tout imprégné de l’esprit qui, en dépit des siècles, continue à animer les pierres.

Il manque toujours quelque chose dans mes équations à trois dimensions. Je me heurte à une matière inerte et les rayons cosmiques sont tout, sauf inertes.

Je commence à comprendre mon erreur, j’ai voulu exprimer la raison du mouvement par l’inerte.

J’introduis délibérément dans mes équations une quatrième dimension, je simplifie en réduisant à quatre champs de force : la gravitation, le magnétisme, l’électricité et l’inconnu. Enfin tout s’arrange, je n’ai plus qu’à vérifier l’existence du quatrième champ hyper-réel, hyper-spatial, hyper-quelque chose.

La déviation des rayons cosmiques dévoile le quatrième champ de force, la quatrième dimension.

Je suis chargé de rayons cosmiques, la tension que j’ai constatée dans la résine lourde doit exister en moi aussi, et les dons que j’en ai hérités ne sont peut-être que la prise de contact avec la quatrième dimension. Vais-je pénétrer dans le monde irréel ?
Jeudi 9 Mai.

Deux jours de méditation ininterrompue avec la vie d’un Chartreux, d’un vrai, mais la vie me reprend malgré moi. Mario m’a fait savoir qu’on m’attendait à Pigalle.

C’est l’heure du choix : les rayons cosmiques me permettent l’évasion de la matière. C’est l’accès direct à la position négative de l’Inde qui m’est offert. Si j’en crois mes lectures, la vie ne doit pas y être drôle et je ne risque rien d’autre que d’échanger la mort par deutériose contre la mort par cachexie.

Les rayons cosmiques m’offrent aussi le pouvoir de dominer la matière et de réaliser mon programme. C’est l’accès à ce que l’Inde qualifie de position positive : la plus précieuse. Je suis dans un monde de fauves, tous ces fauves ne peuvent plus rien contre moi. Sous le prétexte aberrant de haute spiritualité, je peux m’offrir à leurs dents et à leurs griffes, je peux aussi les dominer. Les spectateurs n’auront pas le plaisir de voir dévorer le dompteur.

Avant de partir pour Pigalle, j’ai chargé mon cerveau en cosmiques ; j’espère pouvoir jongler avec les pensées.

Je rejoins Mario au Frilox, les nouvelles sont mauvaises, la police met à l’ombre tous les réguliers. Il est probable que le patron du Fu-Ji s’en donne à cœur joie dans ses deux tripots sous l’œil complaisant de la police.

Il n’y a plus à tergiverser ; je commence par les indicateurs de première série. Je vois Soulageur, je lui suggère toute une série de renseignements truqués sur les fidèles auxiliaires de la police. Je bavarde avec lui, j’ai réussi, il me prend à témoin pour me raconter une partie des fables que je viens de lui souffler.

Je rejoins Tatave dans un bar et je lui suggère que le trafic de la cocaïne va reprendre. Il recevra un coup de téléphone auquel il devra croire en tout.

À minuit j’ai terminé et je ne traîne pas pour rejoindre Éliane, organiser un voyage en Suisse et rapporter 10 kilos de cocaïne. C’est plus facile que d’apprendre quoi que ce soit sur la deutériose.
Vendredi 10 Mai.

Au courrier, deux lettres importantes : l’une de Rachot m’envoyant le texte de la communication qu’il fait à l’Académie de Médecine et dans laquelle il rend compte de tout le travail que j’ai fait, ne réclamant pour lui-même que les recherches cliniques ; Golliet, en pareil cas, n’aurait même pas mentionné mon nom.

La deuxième lettre m’invite à un dîner suivi d’une réception donnée par l’éminent directeur du Centre de la Recherche Scientifique, à l’occasion de la découverte du Deutérioscope par un des membres du Centre : René Surral.

J’ai juste le temps de commander un habit.

Les malaises dont je souffre s’aggravent, la dose d’eau lourde est trop forte. Pour éviter à Golliet la corvée du discours pathétique à mon enterrement, il faut que je me dépêche d’éliminer l’eau lourde.

J’engage une lutte contre la montre, il faut que je la gagne. Pour commencer, je me transforme en symbiose de physicien et biologiste. Pourvu que je tienne, car j’ai des journées trop chargées : les deux jours en Suisse vont me reposer.
Dimanche 12 Mai.

Dès mon arrivée à Lausanne je me suis adressé au laboratoire de synthèse générale. Mes nom et qualité au Centre de Recherches de Paris m’ont ouvert toutes les portes.

Je peux me procurer tous les produits utiles, aussi bien pour mes recherches propres que pour mes autres activités. Pour les commandes dépassant 500 grammes il faut un bon de commande d’une pharmacie importante. Il vaut mieux faire le paiement au comptant et en francs suisses.

Je profite du passage à la douane pour étudier la meilleure façon de procéder.

Les bagages sont visités avec une certaine négligence, mais cependant les risques seraient de l’ordre de 50 à 60 %.

Il me semble plus simple de maintenir collé juste sous le wagon un paquet qui peut atteindre 10 kilos. Il suffira que j’y fasse attention pendant une heure au maximum. Après le départ du train et la frontière passée je le ferai remonter par une portière. Je viens d’effectuer avec succès l’essai avec une charge de sable.
Samedi 18 Mai.

C’est un grand jour : ma première réception dans le monde des grands, dans le monde en un mot. Risquant d’être gêné dans les entournures, j’aime mieux essayer de m’amuser dans un rôle de composition.

J’ai pris ce matin chez le libraire le manuel du savoir-vivre de la baronne Staffe et en m’y conformant scrupuleusement je suis certain d’avoir un demi-siècle de retard pour le moins et l’air godiche à souhait. Dans tous les cas, j’attirerai l’attention, ce qui est mon objectif no. 1.

J’ai des gants blancs un peu trop grands ; j’arrive chez Golliet cinq minutes trop tôt, avec une gerbe de fleurs comme pour un enterrement, dans un papier trop grand. Je balbutie un compliment à l’adresse de Madame Golliet en mélangeant mon admiration pour elle avec le respect dû à l’amabilité du sourire de son mari.

Elle me félicite sur mes travaux ; je lui demande de ne pas me « confusionner ».

Je suis présenté à Solange Golliet, 17 ans, fruit vert fort appétissant ; nouvelle démonstration de gaucherie.

Les convives arrivent, dont Monsieur et Madame Rachot, Monsieur et Madame Gazel, et enfin Madame Renée Vérard, chef du secrétariat particulier d’un ministre.

Heureusement qu’il n’y en a plus, je ne sais comment j’arriverais à me renouveler pour faire des ronds de jambes à contre-temps. Avec le seul Rachot je n’ai pas cherché à déguiser, il m’inspire trop de respect.

Nous passons à table ; Rachot est à la droite de Madame Golliet, et moi à sa gauche, le deutérioscope aidant ; j’ai en face de moi le chef du secrétariat particulier du ministre ; Rachot est à côté de Mme Douar, la femme du directeur de la « Gazette de Paris ».

Devant chaque couvert, menu gravé avec le nom de l’invité, on se croirait revenu aux jours fastueux de 1905.

Mme Golliet veut me faire parler de la découverte et de la mise au point du deutérioscope. Il importe à la renommée de Golliet que Mme Renée Vérard puisse rendre compte au ministre.

Très intimidé, je bafouille, je donne des explications absolument incompréhensibles et me réfugie dans les banalités qui me servent de transition pour mettre la conversation sur Monte-Carlo : le jardin botanique, le casino, les martingales, qui à l’occasion permettraient de gagner plus en une heure qu’à la Recherche Scientifique en une année.

Tout comme Golliet, la seule maîtresse qui règne véritablement sur mon cœur est la recherche ; le partage journalier de cette maîtresse crée entre nous des liens solides.

Le cuisinier a oublié une arête dans la sole à la Mornay car l’olympien Golliet a failli s’étrangler.

J’entends ma voisine de gauche conclure à la polyandrie d’Uranie, muse des Sciences, qui ainsi pourrait devenir la patronne des lupanars.

Elle me guette pour me voir rougir, je suis trop niais pour comprendre, et c’est ainsi que je découvre Mme Gazel à peu près de mon âge, étincelante comme une vitrine de bijouterie (son mari est un roi du diamant.) Elle se montre intéressée par les fleurs et mon penchant pour les bucoliques. Elle m’entraîne vers les plus beaux jardins du monde ; son genou sous la table accompagne mes pas imaginaires. Je prends un air de plus en plus gêné, mais je réponds par quelques exercices de télékinésie parfaitement appliqués et c’est à son tour d’être quelque peu troublée, mais elle a des usages et ne se laisse pas surprendre pour si peu.

Le dîner s’achève sans incident.

D’autres invités arrivent, je les ai presque tous vus à l’inauguration des derniers laboratoires du Centre de Recherches, mais j’étais alors dans les officieux ; aujourd’hui je suis à l’honneur.

J’en connais cependant quelques-uns : tout d’abord Max Leyscart et sa très jeune femme, le banquier Armand Loura de Bonnières, le général Boudachel, et le comte André de La Teure.

Golliet me présente aux hommes et vante mes mérites ; je réponds gauchement et fais des sourires aux femmes quand elles sont jolies.

Heureusement Mme Golliet a prévu un orchestre pour danser. Fidèle aux enseignements du manuel du savoir-vivre, j’invite d’abord Solange Golliet. Je trouve inutile de continuer le rôle du maladroit, je sais danser.

Elle est beaucoup plus à la page que son père, et j’ai l’impression qu’un prochain dimanche nous nous retrouverons flânant sur les quais.

J’invite ensuite Mme Gazel ; on est beaucoup plus libre pour parler. Elle estime qu’un garçon comme moi doit être au courant de tous les usages et elle se propose d’être mon professeur, en me glissant son numéro de téléphone.

Je passe ensuite à Mme Leycart et j’emploie une autre méthode. Je ne suis plus du tout timide et j’apprends bientôt que son prénom est Sylvette. Je m’intéresse à son emploi du temps.

La soirée continue avec des alternances de repos, de tangos, de valses et d’agitation frénétique des danses modernes entrecoupées de visites au buffet fastueux.

Vers deux heures du matin, je regagne mes pénates après m’être fait remarquer par nombre de très jolies femmes, toutes bien décidées à m’aider à devenir un gandin accompli dont chacune serait l’Égérie.

Henriette avait réussi à se faire inviter par Golliet, et pour ne pas être remarquée, Janine était présente elle aussi. Je l’ai invitée pour une danse, elle m’a fait penser à Hermione devenue adepte du pasteur Taxis.
Lundi 20 Mai.

Samedi je n’ai dit qu’une phrase de juste : ma vraie maîtresse c’est la science, et je me retrouve dans ses bras. Je me penche sur les tissus bourrés d’eau lourde. C’est la semaine du carbone super-activé qui commence et j’espère que ce ne sera pas une duperie comme la Semaine de Bonté ou la Semaine de Courtoisie, mais une réalité comme l’ère de la muflerie et de la malveillance contemporaines.

Il m’est impossible d’employer les montages filtrants mis au point au Centre de Recherches. Il est donc plus urgent que jamais que j’aie un laboratoire pour moi seul.

Je vais commencer à le préparer en mettant en réserve un stock d’eau lourde, et toutes les résines polyester lourdes que j’aurai préparées. Le meilleur moyen pour sortir l’eau lourde du Centre de Recherches sans être inquiété est de la transformer d’abord en résine sous forme de lentille. Je vais au Centre de Recherches et j’en fais des verres de lunettes de soleil que la saison justifie déjà.

Dans la semaine, tout sera terminé. Il faudra ensuite mettre le tout à l’abri des indiscrets. Mon studio sera visité, un coffre dans une banque serait connu. Je peux demander à Mario de bonnes planques, il en connaît certainement, mais je ne peux vraiment m’abaisser à cela.

Robert doit se mettre au travail pour la construction de l’hôtel particulier-laboratoire. En attendant, Éliane va prendre un coffre sous sa vraie identité et je serai tranquille au moins sur ce point.

Une fois de plus j’oubliai l’heure ; il ne faut pas faire attendre Mme Gazel. Pour rester dans mon personnage, je n’ai pas trop soigné ma mise, je le regrette en pénétrant dans l’immeuble.

Une femme de chambre, qui me parlerait à la quatrième personne s’il en existait une, m’introduit dans un salon-musée, où le prix de chaque objet est le seul garant de sa beauté. Je préfère admirer la vue de la Seine, la beauté du fleuve est gratuite et authentique.

Je reçois un accueil mondain très affable.

Je préfère le porto au thé, la femme de chambre revient portant tout ce qui peut réjouir un palais à 17 heures. D’un signe elle est congédiée, et ne reparaîtra plus. Nous reprenons très vite le ton du dernier tango que nous avons dansé ensemble ; elle m’interdit l’usage des formes cérémonieuses : elle s’appelle Arlette.

Au moment où je commençais à me réjouir des progrès réalisés, elle me quitte pour quelques instants et disparaît par une porte sous tenture.

Cinq minutes s’écoulent et je commence à être inquiet sur la suite de ma visite, lorsque sa voix m’appelle. Elle me demande de la rejoindre dans la pièce voisine. Je soulève la tenture : sûre de sa beauté, elle est étendue sur une peau d’ours blanc.

Qu’auriez-vous fait à ma place ?
Mardi 21 Mai.

Dès huit heures du matin je suis au laboratoire, et, très excité, je commence l’étude du carbone suractivé.

À deux heures, sans avoir déjeuné, je quitte le laboratoire l’oreille basse ; le carbone suractivé prend bien le deutérium dans les tissus et les corps organiques, mais en faisant éclater les molécules. Le remède que j’avais prévu est pire que le mal.

Je passe l’après-midi en tête à tête avec moi-même, dans la solitude de mon studio. C’est une méditation en gris majeur.

Courte, ma vie risque fort de l’être, mais qu’elle soit au moins bonne ou que je la croie telle… la deutériose va-t-elle m’en laisser la possibilité ?
Mercredi 22 Mai.

Comme toujours, je suis incapable d’orienter sérieusement une recherche avant d’avoir subi un échec sévère. Je manque d’idées directrices, j’attends tout du hasard, je me comporte comme un pêcheur à la ligne et non comme un scientifique.

Toute la structure des tissus est modifiée par la présence de deutérium, comme si je n’avais pu le deviner plus tôt, puisque depuis plusieurs semaines j’en utilise les effets. Je me trouve devant des équilibres complètement inconnus et différents de tout ce qui est déjà étudié, et c’est à ces équilibres que j’ignore que j’ai voulu appliquer les règles du connu. Toutes mes mesures, tous mes examens, au microscope et autres, ne m’apprendront rien de plus ; je me trouve devant un fait nouveau.

Il me faut d’abord comprendre pour expérimenter ensuite utilement. Il faut réfléchir dans le calme. Un séjour en Suisse me sera salutaire.

Et Robert, qu’est-ce que je vais en faire de celui-là ?

Avec mon emploi du temps, je ne vois pas très bien où je vais le caser, à moins de le charger de me remplacer dans un certain nombre d’études. La sollicitude de Rachot est bien gênante. Robert va me remplacer à la Faculté de Médecine et à l’Hôpital. Il n’a juste que le temps d’aller se faire inscrire pour passer le P.C.B. Après les vacances, il sera inscrit à la Faculté.

La hâte de Mario à me prévenir hier soir m’inquiète ; j’ai bien rétabli les positions vis-à-vis de la police, mais le commerce n’a pas pu reprendre faute de marchandises. À l’hôpital j’emprunterai 300 grammes de cocaïne à la pharmacie, sans que nul ne s’en doute naturellement, ce qui me permettra sinon de faire marcher les affaires, du moins de les faire patienter.

Je finis par atteindre au téléphone Tatave, Valentin et Nobarla, et je leur demande d’être à heure fixe à un numéro de téléphone connu, pour leur fixer les détails de la livraison. Ils acceptent avec enthousiasme.

Je passe prendre Éliane et nous allons dîner avec Mario. Le Fu-Ji nous accueille.

J’ai réussi à éliminer Soulageur. Il est à peu près définitivement coulé. Les deux autorisations de jeux pour ses cercles ont été définitivement supprimées. Le dancing est provisoirement fermé, mais sans que le délai soit connu. Pendant ce temps, les quinze filles qui travaillaient au dancing sont sur le pavé, ce qui risque d’amener des complications sur le trottoir.

De l’avis de Mario et d’Éliane, je suis le seul à avoir assez d’autorité pour prendre la situation en mains. Après discussion nous arrivons à la conclusion : Mario a agi sans jamais se mouiller vis-à-vis de la police ; certes il est connu de la Mondaine, mais avec le préjugé favorable. Il va racheter les affaires Soulageur. Une visite place des Saussaies lui permettra de rouvrir le dancing.

Il est tard, je finis la nuit chez Éliane et règle avec elle la question du coffre-fort dans une banque. Elle accepte de faire tout ce que je veux, et après ma réception chez Golliet et mon aventure avec Arlette Gazel, Éliane pourra me rendre de très grands services dans les salons. Pour cela évidemment il lui faut une situation régulière. Je finirai bien par lui trouver un mari avec un nom qui se dévisse et prêt à l’épouser en blanc avec beaucoup de fleurs d’oranger.
Vendredi 24 Mai.

Je suis enfin au point pour la télékinésie à la Loterie nationale. J’ai fait un essai sur un dixième et fais encaisser par Éliane 500.000 francs, ce qui lui permettra de vivre quelques mois sans me donner de soucis.

Après réflexion, le gros lot de la Loterie nationale ne vaut vraiment pas la peine qu’on s’en occupe. 25 millions en tranche A, c’est peu de chose. Le Sweepstake, au contraire, est bon à prendre : 80 millions.

Je sais faire sortir le numéro par la Loterie, mais il faut aussi qu’un cheval gagne, et ceci est un autre problème. Il s’agit seulement d’arrêter les chevaux qui ne doivent pas gagner.

Pour cela une méthode sûre entre toutes : les empêcher de respirer. J’irai demain à Longchamp pour faire quelques essais.

Je téléphone à Arlette, qui accepte, de déjeuner à la Cascade. Je téléphone également à la doulce et gente Sylvette Leyscart pour lui présenter mes hommages les plus respectueux et pour lui demander si d’aventure elle n’irait pas au pesage à Longchamp. Il est probable que son mari l’y emmènera.

Par téléphone Mario me met au courant de ses pourparlers concernant le Fu-Ji et le dancing. Soulageur est très déprimé, il n’a rien compris. Au cours de sa carrière variée il en avait vu bien d’autres ; tout s’est retourné contre lui d’une façon incompréhensible. Il se heurte à plus fort que lui et ne tient pas à continuer la lutte.

La proposition de Mario vient à point nommé : il ne sera pas très exigeant ; l’affaire peut être enlevée avec cinq millions comptant et quinze paiements mensuels de un million. Tout peut être réglé pour dimanche prochain.
Dimanche 26 Mai.

Arlette descend de taxi avec une demi-heure de retard à la Porte Maillot, où nous avions rendez-vous. Elle donne un coup d’œil dédaigneux à ma voiture : une simple 11 CV. Citroën. J’ai eu la bonne idée de retenir une table bien placée.

Ce déjeuner d’amoureux abrite un interrogatoire réciproque. J’essaie de lire dans ses souvenirs, mais c’est très difficile. Elle a un passé qu’elle ne tient pas à dévoiler, encore que fort édifiant.

De son côté elle serait très satisfaite de me faire expliquer mes relations avec Pigalle et déploie pour y parvenir une adresse digne d’un sort meilleur.

Je la soupçonne de choisir sur la carte tout ce qui peut faire monter l’addition, pour voir ma réaction. Ne lui ai-je pas été présenté comme un petit jeune homme sans autres ressources que son infime traitement ?

Elle est intérieurement furieuse de ne rien apprendre sur moi, mais en même temps je grandis comme « homme ».

Au pesage, je lui propose de jouer et, désinvolte, je mets mille francs sur le cheval qu’elle me désigne. J’ai des jumelles, je suis la course avec intérêt et son cheval perd. Je souris, elle fait la moue, je me moque d’elle et lui avoue que si elle m’avait demandé conseil, je lui aurais probablement désigné le gagnant. Elle me met à l’épreuve. Je lui indique un cheval qui, de l’avis des connaisseurs, a peu de chances. Je surveille la course et m’arrange pour empêcher les autres chevaux d’aller trop vite. Je peux agir facilement sur quatre chevaux à la fois ; la méthode employée depuis le départ leur impose une fatigue telle qu’ils n’ont plus aucune chance à l’arrivée. Arlette est enchantée, mais très intriguée. Elle veut des explications ; je les évite en repérant le ménage Leyscart ; Arlette, très à l’aise, raconte que je viens de lui passer le nom du gagnant ; elle compte bien continuer à me mettre à contribution. Je m’exécute.

Mon tuyau était bon. Sylvette jubile ; c’est à laquelle des deux sera la plus aimable.

Pendant le retour je n’échappe pas à Arlette.

En deux sorties avec elle j’ai dépensé sans hésitation dix mille francs de plus que je ne gagnais en un mois. Je suis quelqu’un à Montmartre, je donne à coup sûr le gagnant d’une course. Elle pense « caïd » mais a trop d’usages pour le dire.

Pour conclure, elle m’annonce que j’ai des possibilités considérables et, à ma grande surprise, j’entends la reprise d’un thème déjà développé par Éliane, avec cette légère modification que la place importante que je dois occuper n’est pas à Pigalle, mais dans le grand monde.

Je la remercie et enchaîne en lui parlant de son mari. Il est parti le lendemain du dîner chez Golliet pour l’Afrique du Sud. Elle me le cite comme modèle de réussite et je comprends qu’il a dû livrer quelques combats interdits aux enfants de chœur.

Comme il est tôt, nous allons jusqu’à la terrasse de Saint-Germain pour respirer. Je téléphone à Mario pour qu’il me conserve une table au Fu-Ji et me prépare une chambre. Arlette aura de quoi méditer.
Jeudi 6 Juin.

Je comprends beaucoup mieux Rachot. Une semaine de repos a très légèrement atténué les troubles dont je souffre. Pour moi c’est un répit pour la méditation.

À vouloir m’entêter à chercher la guérison de la deutériose au moyen de la chimie banale, de la physique banale ou analogue, j’accumulerai les échecs. Seuls ceux qui ont le courage de s’écarter des sentiers battus peuvent m’être de quelque secours. Comme les autres, ils se sont heurtés à des impasses, mais ils risquent de me permettre de sortir de l’ornière et d’avoir une idée neuve.

Ils sont bien rares et recueillent plus de sarcasmes que d’encouragement. Il est vrai que les imbéciles qui composent la très grande majorité ne peuvent applaudir à la mise en évidence de leur stupidité. De là, la toute-puissance du syndicat universel des médiocres. Il n’y a guère que dans ce domaine que « catholique » réponde à la définition du dictionnaire.

Les nombres structuraux de Spindler ouvrent des horizons immenses autant qu’inexplorés. Il aborde la structure profonde de la matière, sa symétrie, c’est là que je dois trouver la clé des équilibres auxquels je me heurte.

Malheureusement, dans son tableau des caractéristiques ne figurent pas les atomes lourds ou super-lourds.

Je suis séduit par les nombres 6, 28 et 56. Ils vont orienter mes méditations. Il faut d’abord abandonner la méthode du bouchon flottant ou du chien crevé. J’ai omis de poser le problème à résoudre, et je m’étonne du temps perdu.

J’observe chez moi deux phénomènes en apparence contradictoires et qui résultent incontestablement de l’action du deutérium combiné à celle des rayons cosmiques à dose plus forte que la normale :

Tout d’abord, une augmentation de toutes mes possibilités. Il semble bien que la matière grise y soit toujours intéressée jusques et y compris les possibilités sexuelles, qui sont en nette augmentation. Dans le même temps, accroissement des possibilités de travail intellectuel avec diminution sinon suppression de la fatigue. La mémoire est améliorée, le tout sans parler des possibilités de télékinésie, de lecture de pensée, de suggestion et autres…

En contre-partie de ces avantages, des symptômes inquiétants pour tout ce qui est étranger à la matière grise : fatigue musculaire considérable, chevilles gonflées, cœur ralenti et souvent douloureux, manque de souffle, tension dérisoire et tous les symptômes d’un surmenage physique. L’alimentation semble être sans effet et le repos paraît inopérant.

Le problème revient donc à étudier l’action du deutérium sur les composés organiques, compte tenu du phosphore, ce qui est le cas de la matière grise, ou de l’absence de phosphore, ce qui est le cas pour le reste de l’organisme.
Jeudi 13 Juin.

Le repos s’achève à Lausanne. Ce matin j’ai arrêté ma voiture dans une rue passagère. J’ai attendu quelques minutes, j’ai vu un camion descendre la rue, il a dévié, il n’a pu éviter ma voiture, dont tout l’avant est détruit.

Je serai obligé de prendre le train ce soir. Ma journée est désorganisée par les constats pour l’assurance. J’arrive au Centre de Synthèse quelques minutes avant sa fermeture. J’ai à peine le temps de passer ma commande et de payer. L’expédition sera faite directement à mon domicile.

Je m’attarde pour chercher des journaux, et je vois sortir le personnel du Centre de Synthèse, et j’assure le passage par un vasistas de dix kilos de cocaïne que je vais aller négligemment prendre en passant par derrière l’établissement. Par un chemin inverse, je mets à la place de la cocaïne le prix en dollars et je place également deux petits détonateurs à retardement, qui exploseront vers 3 heures du matin, c’est-à-dire lorsque le train sera depuis longtemps en France.
Vendredi 14 Juin.

La frontière a été passée sans incident. À Paris, le journal relate tout au long le coup de main contre le Centre de Synthèse. Les enquêteurs se perdent dans les conjectures les plus diverses, car la cocaïne a été payée à son juste prix et en dollars. Les routes sont gardées, les trains sont fouillés, la brigade des stupéfiants est sur les dents, mais il est hors de doute qu’elle aura tout découvert avant 24 heures.

Je dépose Éliane chez elle, je rejoins mon studio, où je répartis la cocaïne dans les emballages étanches que j’avais déjà préparés. Mario vient me déposer la voiture et je pars seul faire une promenade dans la forêt de Marly, où j’ai repéré un arbre creux inaccessible qui répond à mes désirs, j’y range sans difficulté neuf paquets de un kilo, le reste sera distribué dès demain.

Je reviens par l’hôpital, où je rembourse l’emprunt secret. Rentré chez moi, je téléphone à Arlette, elle veut absolument me voir et me demande de l’emmener déjeuner.

Elle arrive avec cinq minutes d’avance, et je serais mal venu de lui refuser… un caprice.

À une heure et quart, nous descendons de son cabriolet grand sport à Poisy. Elle ne m’interroge plus, la soirée au Fu-Ji l’a suffisamment renseignée. Elle me laisse entendre que je pourrais fort bien faire équipe avec son mari, sur lequel j’ai une supériorité : j’appartiens au Centre de Recherches, et je parle un français dont les lourdes fautes sont absentes.

Encore une qui se fait des illusions sur mes qualités littéraires, ou plutôt elle ne me juge que par comparaison et je n’ai vraiment pas de quoi être fier du compliment.

La proposition m’amuse, mais je me garde bien de lui dire que je ne me fourrerais pas dans les griffes de Gazel.

Elle organise un dîner jeudi prochain pour me mettre en relations avec certaines personnalités utiles. Par touches légères elle me laisse entendre que Gazel a des maîtresses fort coûteuses. C’est une des obligations de sa position ; il en résulte parfois pour elle une trésorerie sans aisance.

Je n’ai pas la muflerie de comprendre, mais nous prenons rendez-vous pour aller à Auteuil demain dimanche, et tandis qu’elle me ramène, j’ai une inspiration subite en passant devant un marchand de billets de la Loterie nationale : je lui offre un dixième de la tranche B.
Mardi 18 Juin.

À Auteuil tout s’est passé comme prévu. Arlette est repartie avec quelques 300.000 francs dans son sac sans témoigner de surprise. Sylvette était aussi au pesage. Son mari, fatigué, est resté assis, nous avons bavardé et elle en a parfois oublié de jouer ; elle n’en a pas moins gagné une douzaine de mille francs et manifeste une joie enfantine.

Elle viendra voir ma documentation sur les chevaux.

Mario se révèle organisateur et administrateur parfait ; le Fu-Ji a changé du tout au tout, il s’appelle désormais le Yo-Va-Ra et devient une maison de rendez-vous chic.

Je peux enfin reprendre les recherches et je suis tenté de m’excuser auprès de la deutériose qui, bien patiente, semble ne demander pas mieux que d’aider à sa défaite.

Les nombres structuraux et particulièrement le 56 me donnent une indication ; j’ai à examiner l’oxydation lente du phosphore dans les lipides et le tyrrol.

L’oxydation lente du phosphore est aussi différente de la combustion ordinaire que de la radioactivité. Elle semble donner naissance à une énergie dont la forme n’a pas été étudiée, voire même décelée.

La matière grise est caractérisée par les éthers phosphoriques. Si donc les cosmiques activent les oxydations, ou si la présence du deutérium augmente la production d’énergie, tout ce que j’observe en moi pourra s’expliquer et je n’aurai qu’à rechercher les conditions de maintien de l’équilibre dynamique, en fournissant les matériaux de base indispensables.

Passons maintenant au Tyrrol, et à tous les corps qui gravitent autour de lui : Purine, Hémoglobine, etc… leur rôle n’a certainement rien de commun avec les composés phosphorés. Ce ne sont pas des générateurs d’énergie, mais seulement des échangeurs et il se pourrait que le deutérium joue un rôle comparable à celui de l’oxyde de carbone vis-à-vis de l’hémoglobine, ce qui entraînerait un ralentissement de la vie végétative et expliquerait parfaitement tous mes troubles. Évidemment, dans la réalité, je ne trouverai rien d’aussi simple, mais en me penchant sur les catalyseurs que sont les hormones, les vitamines et autres. Je trouverai ce qu’il me faut.
Jeudi 20 Juin.

Arlette m’a renseigné sur les convives. Le personnage le plus important est Armand Loura de Bonnières. C’est une utilité du monde des affaires. Son arrière-grand’père eut son heure de célébrité dans la recherche des tessons préhistoriques. Le nom de cet érudit figure dans le Grand Larousse. La famille l’a hissé au niveau des grands génies ; le principal apanage du nom, outre une fortune certaine, est une vanité bien assise, car comme chacun sait, le génie s’hérite avec le mobilier et les portraits de famille. Pour le physicien et le chimiste que je suis, la dose d’intelligence est une constante familiale ; quand un des membres a tout pris, il ne reste rien pour les suivants. Mais je ne suis pas anthropologue.

L’actuelle Mme Loura de Bonnières est sa seconde femme, veuve et riche. Sa première femme avait une très grosse fortune ; d’aucuns prétendent qu’elle ne fût pas heureuse.

Il n’eut que très peu d’échecs dans ses études, et limités aux seuls et très rares examens où il s’est présenté, mais sa carrière n’en a pas souffert.

Grâce à sa fortune, additionnée avec celles de sa première et de sa deuxième femme, il est administrateur de très nombreuses sociétés. Lorsqu’il vient toucher ses jetons de présence, pour des conseils auxquels il n’a pas assisté, par suite de ses nombreux déplacements, sa façon de signer sans lire est très appréciée des présidents-directeurs généraux.

C’est un grand sportif, il encourage l’amélioration de la race chevaline en assistant aux grandes réunions hippiques, et entre temps il pratique le farniente avec acharnement.

C’est un grand amateur d’art, surtout culinaire, grâce à la qualité de son estomac infatigable. Mauvais joueur au bridge, il est furieux quand il perd.

Pour le surplus, grand seigneur accompli, il sait recevoir avec magnificence et c’est chez lui, sous l’égide de sa très haute respectabilité, que peuvent se rencontrer les chevaliers d’industrie les plus divers, pourvu que les intérêts débattre soient considérables.

J’interroge les pensées pour connaître le point faible de chacun et gagner l’estime générale.

Après le dîner, le hasard, sensible au charme d’Arlette, me place à une table de bridge avec Armand Loura de Bonnières. Je lui assure des jeux splendides, et quelles que soient ses bévues, il finit toujours par gagner.

Je suis enfin son partenaire, je soigne la distribution des cartes, il a un soutien à peine honorable, nos adversaires semblent avoir du jeu, et je réussis un grand schlem surcontré.

Arlette nous offre son sourire et des rafraîchissements, tandis que Loura de Bonnières me presse sur son cœur en m’appelant son très cher ami pour me donner des conseils sur la façon de conduire mes recherches sur la deutériose, dont il ignorait jusqu’au nom il y a quelques minutes. Golliet, intéressé, se rapproche et, sans sourire, lui fait dire des énormités qui atteignent le niveau du sublime. Fort heureusement nous sommes dans un salon, car si nous avions été dans une étable, les veaux auraient pleuré.
Vendredi 21 Juin.

Sylvette vient dans mon studio sans me faire attendre. Je peux encore lui offrir une liqueur ; de chevaux il n’en est pas question.

Le ruisseau est franchi.

La greffe sur le front de son époux est parfaitement réussie.
Mardi 25 Juin.

Je reprends les recherches au laboratoire. Les travaux avancent à une vitesse inespérée, mes nerfs se tendent et compensent la défaillance des muscles.

Rachot m’a très longuement parlé des groupes sanguins. Ces intolérances physiologiques sont comparables, mais en beaucoup plus subtil, aux incompatibilités fondamentales de certains corps, tels que les graisses et l’eau par exemple. Les imprimeurs ont bien su utiliser ces propriétés, notamment dans l’impression en offset, elles doivent être susceptibles d’autres applications ; à moi de les trouver.

Les réactions bio-chimiques s’apparentent certainement à l’osmose. J’ai bien l’intention de regarder de très près ce qui se passe au niveau cellulaire avec les diverses hormones, vitamines ou autres.

En téléphonant pour prendre rendez-vous avec les courtiers en cocaïne pour une nouvelle livraison, l’un d’eux, André, m’inquiète. Il serait possible que la police ait découvert quelque chose et qu’elle s’en serve comme mouton.
Mercredi 26 Juin.

Je déjeune dans le même restaurant qu’André. Je le repère facilement et m’installe pas trop loin de lui, et je lis sans difficulté dans sa pensée ; il est très ennuyé, il est accompagné d’un roussin, et le commissaire de police du quartier espère bien se distinguer.

Je quitte le restaurant, après avoir retenu une chambre dans un hôtel situé non loin du commissariat de police de l’avenue Trudaine, et à son nom.

La livraison se fera ce soir à 9 heures, dans cette chambre. La conversation téléphonique a été enregistrée par la police. Je profite de l’après-midi au laboratoire du Centre de Recherches pour préparer du napalm ; je complète par quelques feuilles de papier imprégné d’un produit diazoïque, ce qui m’oblige à travailler à l’abri de la lumière.

Rira bien qui ouvrira le paquet.

À 7 heures 1/2 tout est en place, et, par un temps radieux, je dîne avec Éliane, bien placé pour tout voir.

Les « en bourgeois » sont très nombreux. Un officier de paix a trouvé la terrasse commode pour surveiller. Il dîne à la table voisine et nous lions conversation. La qualité de la viande nous permet de parler des herbages du Charolais, des bœufs blancs, de Rosa Bonheur et de Pompon.

Être officier de paix n’interdit pas d’être amateur de jardins et mon voisin, qui connaît les roses pompon et les cultive, ignore les roses à bonheur. Il serait heureux d’en avoir car, d’après le nom, elles doivent être fort belles.

À 9 heures, André entre dans l’hôtel, il en sort quelques minutes après avec mon paquet pour le porter au commissariat de police.

Dix minutes se passent, un inspecteur sort en courant et se précipite à son tour au commissariat ; il vient de découvrir que l’argent déposé avait disparu, malgré sa surveillance. Heureusement, tous les numéros des billets déposés par André sont notés dans les papiers du commissaire.

Les événements se précipitent ; je fais remarquer une lueur étrange à mon voisin l’officier de paix, il se passe quelque chose d’insolite : une explosion, un incendie, que sais-je ? Police-secours est heureusement sur place, mais cependant obligée d’appeler les pompiers.

J’émets une hypothèse qui fait dresser l’oreille à l’officier de paix. J’avoue faire partie du Centre de Recherches. Je pourrai peut-être lui donner un avis sur la nature de l’accident. Il me prie de l’accompagner, ce que je fais par devoir ; nous franchissons le barrage, et j’arrive juste à temps pour interdire l’usage de l’eau, qui provoquerait des désastres, et je demande aux pompiers de la mousse carbonique.

Les occupants des locaux judiciaires se précipitent les vêtements en feu, en les enveloppant dans des couvertures ; nous parvenons à éteindre huit torches vivantes, dont le commissaire, son secrétaire et André.

La mousse carbonique intervient à propos, l’immeuble est sauvegardé, il n’en est pas de même du commissariat, avec la liste des numéros des billets qui sont dans ma poche. Les contraventions de la journée sont enlevées !
Jeudi 27 Juin.

À 18 heures je téléphone à mon ami l’officier de paix et passe le voir. Il m’apprend l’étendue du désastre.

C’est un attentat monté par les trafiquants de cocaïne. La Sûreté a pris l’affaire en mains, il doit s’agir d’une organisation internationale puissante, car elle fait un rapprochement avec la disparition des 10 kg de cocaïne de Lausanne. C’est toujours la même perfection dans l’exécution.

Je retrouve Éliane pour dîner au Yo-Va-Ra. Il n’est pas question de l’affaire du commissariat de police. Tout le monde ignore d’où peut venir le coup, mais chacun tient à proclamer devant moi que celui qui a osé concevoir et réaliser un tel exploit a droit à la reconnaissance du Milieu.

Mario me met au courant de ses projets pour le Yo-Va-Ra : 3 ou 4 salons pour « distractions de société ». Je lui conseille d’aller en parler à la Brigade Mondaine.
Lundi 1er Juillet.

Enfin tout est résolu : hier, j’ai gagné le Sweepstake ; il n’y a plus d’obstacle entre le laboratoire et moi. Je téléphone au notaire de Suresnes. Depuis huit jours, une société qui avait commencé la construction d’un hôtel particulier sur la côte de Suresnes lui a demandé de trouver un acquéreur ; il me propose de visiter l’emplacement et nous prenons rendez-vous.

À trois heures, je visite les lieux ; le terrain est très à flanc de coteau. L’étage bas qui forme rez-de-chaussée sur le jardin côté Seine est à peu près terminé, les plans me sont montrés. Avec quelques transformations ils pourront me convenir ; je demande le prix, je discute pour la forme.

À 6 heures, je suis chez l’architecte pour qu’il agrandisse la partie construite sur le jardin et en fasse un laboratoire à ma convenance dont le toit me servira également de terrasse.

Au-dessus de ce laboratoire, je prévois ma chambre avec salle de bains et un grand salon avec piscine.

Et dans la partie contre la rue, et sans aucune communication avec les pièces qui me servent d’habitation, quatre ou cinq chambres de service avec garage pour deux ou trois voitures en communication directe avec la rue en pente.

À l’étage du dessus, c’est-à-dire du plain-pied avec la route de Versailles : cuisine, salon, salle à manger, bureau, bibliothèque et hall d’entrée. Je prévois la place d’une chambre forte d’environ 3 mètres carrés intérieur avec porte fournie par la maison Fichet.
Mardi 9 Juillet.

En huit jours, j’ai pu tout mettre d’aplomb pour mon laboratoire.

Je suis submergé par une avalanche d’invitations et de félicitations. Golliet a mis Henriette à ma disposition pour y répondre. J’ai omis de partager le montant du Sweepstake avec elle.

Devant la persistance de son humeur qui l’apparente au dogue, j’en viens à lui raconter un conte des « Mille et une Nuits », celui du Laboureur, l’Âne, le Bœuf, le Chien et le Coq. Elle se souvient des conséquences de la visite de mon portefeuille pour y prendre les photographies de Golliet. Sa chaise en frissonne avec elle et elle retrouve le sourire.

Je ne pourrai pas me mettre au travail avant trois semaines. Je vais prendre quelques vacances.

Je fais partir ma voiture par la route. Avec Éliane je rejoindrai Nice demain par avion.
Mardi 6 Août.

Après un mois de repos, Éliane est resplendissante et je reviens bien bronzé par l’eau, l’air et le soleil, mais toujours aussi fatigué, malgré la bouillabaisse, l’ailloli, les pipérades et autres pissaladières.

Heureusement le laboratoire est terminé. Paris est vide, ce qui me permet de travailler sans être sans cesse distrait par des mondanités aussi inutiles qu’agréables, et en quelques jours je vais pouvoir tout installer.
Mercredi 14 Août.

En trois journées de quinze heures j’ai déjà des résultats importants.

Le deutérium ralentit l’action de l’hémoglobine. Les globules rouges sont déficients, tandis que les globules blancs restent à peu près insensibles et prennent la prépondérance. La deutériose pourrait fort bien s’appeler « leucémie technique ».

Tout le problème à résoudre consiste donc à substituer un hydrogène ordinaire au deutérium intempestif.

J’ai déjà fait un essai avec le carbone super-activé, inconnu du médecin, mais non du physicien nucléaire, ce qui m’a conduit à une conclusion un peu hâtive.

Par raison de commodité, je fais des expériences en série sur des quantités d’hémoglobine importantes. Le sang de porc n’est pas un produit tellement rare, qu’il faille le traiter par milligrammes. Il suffit de le recueillir dans de bonnes conditions. Une entente avec le charcutier me permet d’opérer comme pour du sang humain dans une banque de sang.

Comme je m’y attendais (les expériences de l’hôpital m’y avaient préparé), l’hémoglobine n’est pas régénérée mais détruite. Le pyrrol et tous les analogues éclatent, mais il existe un précipité qui semble très dur, c’est peut-être lui qui me donnera la clé du mystère.

Recueillir le précipité et l’isoler est peu de chose, l’analyser me semble beaucoup plus dur, car il résiste à peu près à tous les réactifs.

De guerre lasse, je me décide à l’examiner au microscope et je découvre des cristaux du système cubique. Je suis gêné par une lame de verre qui présente des stries. J’en prends une nouvelle, que je contrôle avant emploi, je refais la préparation ; à ma grande stupéfaction je constate encore des stries sur ma lame de verre. Il semble bien que ce soit les cristaux qui l’aient rayée ; il n’y a pas de doute, je me trouve en présence de diamants.

Si mes essais sur l’hémoglobine au deutérium ne me valent que des échecs, il n’en est pas de même avec les hormones et les vitamines, et dans une certaine mesure ceci peut faire compensation à cela.
Jeudi 15 Août.

Je quitte Paris à 6 heures avec Éliane ; elle passera quelques jours à Trouville, et reviendra par l’autorail. Je la quitte avant de rejoindre Henriette, encore au lit à 9 heures et demie.

Je reprends la vie mondaine, sans être déplacé au milieu des baigneurs, car mon hâle est de bonne qualité.

Au Bar du Soleil je rencontre les Gazel et je téléphone à Sylvette. Elle me retrouve à 2 h et demie à mi-chemin entre Deauville et Cabourg, dans une auberge fort discrète, qui, naturellement, s’appelle « Au Vert Galant », et offre volontiers l’hospitalité pour une heure, ce qui me permet de lui faire oublier les jours de jeûne et de vigile et surtout d’abstinence qu’à son corps défendant elle a été obligée d’offrir en sacrifice à son seigneur et maître Max.

Je passe la soirée et une bonne partie de ma nuit au Casino. Henriette est satisfaite, pour une fois ; elle a même rencontré Éliane sans en manifester de surprise ; il est vrai qu’elle avait déjà gagné 50.000 francs et elle a accepté de se coucher après avoir dépassé 400.000. Éliane a été beaucoup moins heureuse, mais emporte tout de même plus de 250.000 francs.
Lundi 19 Août.

Les contingences risquent de prendre la forme d’impératif catégorique pour me tenir éloigné du laboratoire à des moments impossibles à prévoir.

Une absence fortuite ne doit pas entraîner de catastrophe.

Conclusion : Je dois être assisté dans mes travaux. Un assistant intelligent et instruit ne se contentera pas de suivre les consignes que je lui aurai données, il voudra comprendre et finira par découvrir ce que je ne tiens pas à divulguer, il pourrait même acquérir des pouvoirs semblables aux miens. Reste la solution laborantine. Il s’agit seulement d’en trouver une qui respecte les consignes sans comprendre. C’est relativement facile ; en trouver une qui comprenne serait très difficile.

Je donne quelques coups de téléphone et j’ai ce qu’il me faut. C’est une femme de 35 ans, mariée, qui a travaillé dans un laboratoire de produits pharmaceutiques. Elle entre en fonctions dès demain matin.

Sûr d’être aidé efficacement et encouragé par les premiers résultats sur les hormones et vitamines, j’étends les recherches aux stupéfiants et aux excitants tels que le poivre, le safran et la cantharide.
Mardi 4 Septembre.

L’action des composés lourds paraît en amélioration sur les mêmes composés ordinaires, mais en contrepartie l’hémoglobine est fortement attaquée.

J’étudie séparément « in vitro » l’action des lécitines, des vitamines E, des hormones, du safran, du poivre et de la cantharide.

Les lécitines ne sont que très accessoirement aphrodisiaques, mais fortement régénératrices des lipides et éther phosphorique, leur effet sur l’hémoglobine est de très peu d’importance.

Les vitamines et les hormones agissent plus vite mais attaquent plus l’hémoglobine.

Enfin, les condiments ou plutôt leurs extraits lourds donnent des résultats extraordinairement puissants et rapides, mais ils n’épargnent ni la matière grise ni l’hémoglobine.

Bien que je sois capable de faire des cocktails dont les effets doivent être merveilleux, je n’en prendrai pas. C’est beaucoup trop dangereux dans mon état.

Les stupéfiants donnent des résultats comparables à ceux des vitamines, mais étant donné l’inconvénient de l’attaque de l’hémoglobine, ils ne présentent aucun intérêt.

Ceci me rappelle que ma provision de cocaïne va bientôt s’épuiser. Il faut en préparer à partir du goudron de houille.

La chambre secrète est utilisable, la porte à ultra-sons fonctionne parfaitement, l’aménagement intérieur du coffre fort la dissimule complètement.
Vendredi 7 Septembre.

Les travaux de ma villa sont à peu près terminés. Je peux envisager la pendaison de la crémaillère dans une dizaine de jours.

Arlette est ma grande conseillère, elle me suggère de rendre visite à mon excellent ami Loura de Bonnières.

Je confie l’organisation matérielle à Mario.

Arlette se charge d’engager pour moi un ménage, cuisinière et valet de chambre.
Mardi 11 Septembre.

Je reviens à mon principal sujet de recherches : la lutte contre la deutériose. Je sais la provoquer par mes cocktails, mais pas la guérir. Quelle misère !

Il s’agit toujours de remplacer un hydrogène lourd par un hydrogène ordinaire. Les substitutions font éclater les molécules ; je vais chercher à faire sauter le deutérium, sans toucher à la molécule elle-même. Un hydrogène lourd naissant sous l’influence d’un champ électro-cosmique, pourrait peut-être se transformer en tritium au détriment du deutérium existant.

Je peux réaliser un bombardement par mesons et cosmions sur un mélange par parties égales d’eau et d’eau lourde, et je vois très rapidement apparaître le tritium.

Sylvette me félicite……

… sur l’efficacité du fortifiant que j’ai donné à Max et, comme disait Lœtitia Buonaparte : « Pourvu que ça doure ».
Jeudi 20 Septembre.

L’inauguration de ma piscine pompéienne s’est terminée à 2 heures du matin, à la satisfaction générale, mais en apportant mon petit déjeuner le couple engagé par Arlette m’annonce son intention de quitter mon service, à moins que je ne double les gages pour calmer ses scrupules de conscience. Je me passerai de ses services. Mon fidèle Mario, alerté, me propose une solution satisfaisante : il va m’envoyer un personnel du milieu et j’aurai ainsi un service adapté à toutes les situations, utilisable à toute heure, et qui, de surcroît, aura l’avantage d’avoir pour moi le respect dû à la situation que j’occupe à Montmartre.
Mercredi 26 Septembre.

Après la laborantine plongeuse et la licenciée fiancée, j’ai une petite Marianne qui n’est ni fiancée ni vierge. Elle est dans la phase « chagrin d’amour », qui ne demande pas mieux que de ne durer qu’un moment.

Dans ma lutte pour la vie, je gagne la première manche contre la montre.

J’ai enfin le traitement qui va me permettre d’échapper à la mort par deutériose. Il consiste à régénérer le sang en circulation, en le faisant passer dans un filtre spécial, qui transforme le deutérium en tritium et à arrêter l’eau super-lourde. Théoriquement le problème est résolu. Il faut passer à la réalisation pratique. La durée de l’opération est le seul obstacle à surmonter, et tout m’incite à prévoir des répétitions fréquentes, donc faciles à réaliser.

Le rein artificiel est une indication précieuse, mais la gravité de l’intervention chirurgicale prouve, à l’évidence, que ce n’est pas dans cette voie que je dois chercher.

Si la chirurgie est impuissante, la mécanique industrielle vient à mon secours en me soufflant le bypass(5). Si je suis capable d’en mettre un à demeure sur un de mes vaisseaux sanguins, je pourrai à volonté faire le filtrage de longue durée sur mon sang.

Je fais une cure d’anatomie vasculaire et, de surcroît j’interroge la pensée de Rachot.

Le choix du vaisseau sanguin est capital. Il doit avoir un débit suffisant, être assez résistant pour supporter un dispositif permanent et permettant à volonté, soit la circulation normale, soit la déviation dans un filtre. Il faut également tenir compte de la qualité du sang.

Toutes les conditions ne peuvent être satisfaites que par une veine principale, à l’exclusion de toute artère. Il faut ensuite prévoir un système de pompage parfait fonctionnant synchroniquement avec le cœur. La cybernétique permet la réalisation du problème et même la surveillance des troubles circulatoires.

La mise au point des appareils ne présente aucune difficulté ; ce n’est qu’une question de perfection d’exécution, donc de prix et, pour y satisfaire, je n’ai que l’embarras du choix : baccara, courses, loterie nationale, roulette, etc…

La mise en place et l’utilisation des appareils est beaucoup plus délicate et ressort directement de la chirurgie vasculaire.

Robert a brillamment réussi au P.C.B. ; il entre à la Faculté de Médecine ; il va certainement disséquer avec beaucoup d’intérêt.
Lundi 1er Octobre.

Je viens de perdre deux jours bien inutilement, à consoler la petite Marianne ; mais la deutériose n’en a pas fait autant. J’ai voulu marcher, mes chevilles me font hurler, l’angoisse cardiaque m’étreint, mes muscles me trahissent ; pourvu que j’aie le temps d’aller jusqu’au traitement que je sens si proche, deux ou trois mois au plus ; mais y arriverai-je ?

Fort heureusement, Arlette m’a parlé de l’art de rompre. Un séjour à la montagne fera le plus grand bien à Marianne, elle pourra partir à la fin de la semaine. Elle sait fort bien discuter le prix.

Ma première rencontre avec Éliane fut moins contenue : j’occupe maintenant une place en vue ; noblesse oblige.

Comme toutes les femmes, elle est à vendre, et j’ai eu tort de ne pas m’entendre sur le prix avant de consommer.
Vendredi 5 Octobre.

Je viens d’engager la veuve d’un professeur de chimie, dont elle avait été à l’occasion le préparateur. J’espère cette fois-ci avoir trouvé l’oiseau rare ; elle adopte avec moi une attitude maternelle avec déférence ; outre le laboratoire, elle s’occupera de superviser le blanchissage, le ménage et les comptes de cuisine.

En un mot, je vais avoir la gouvernante laborantine.

Je dîne chez Loura de Bonnières. Le culte du grand ancêtre a ses autels dans les vitrines de tessons préhistoriques, mais la vie affirme son rejaillissement avec la peinture abstraite. C’est un vocabulaire à apprendre, pour témoigner une admiration abstraite. Ce n’est heureusement qu’une question de mots, sans que la moindre connaissance en art soit nécessaire, surtout en dessins et en peintures.

Le vernis mondain est plus solide que chez les Gazel, il risque moins de craquer, ce qui permet d’être moins esclave du cérémonial. La cordialité y gagne beaucoup.

Pour être à l’unisson, il faut rester au niveau « culture mondaine ». Il faut surtout oublier tout ce que l’on peut savoir et parler avec une pertinence universelle de tout ce qu’on ignore. C’est beaucoup plus facile et amusant que de savoir quelque chose. Dire une stupidité, mais la dire avec assurance.

Nos ancêtres d’abord, nos âges ensuite, le tout avalisé par le montant de nos comptes en banque, nous ont disposé autour de la table. Je suis à un bout, à côté d’une Reina de Guelbo, vénus brune, bien en chair, qui doit avoir derrière elle des expériences innombrables pour ces trente-quatre ou trente-cinq ans, et qui ne demande qu’à en accroître le nombre et la variété.

À tout hasard je me renseigne sur le prix : éveiller sa curiosité et la satisfaire, bigre, c’est un prix fort difficile à acquitter ; ce doit être une de ces rarissimes femmes qui cèdent (si l’on peut dire) en ne disant pas non, et si je croyais à la possibilité du viol, je la verrais fort bien prendre un jouvenceau pour victime.

Pour le surplus, elle dirige une maison de couture et ne manque jamais de commanditaire – homme ou femme – pour assurer ses échéances.

À l’autre bout de la table, juste en face de moi (un géomètre dirait mon symétrique) le complémentaire de ma voisine, c’est-à-dire qu’il semble avoir tout ce qu’elle n’a pas, et réciproquement.

Le menu est beaucoup plus fantaisiste que chez Golliet ou Gazel ; il n’en est que plus succulent et fort heureusement l’abstraction dans l’art ne s’exprime que sur les murs, la cuisine respecte les grandes traditions.

Avant le dessert, Reina de Guelbo me décide à l’emmener au Yo-Va-Ra.

En prenant les liqueurs, je me rapproche de Hubert de la Roche Menue ; il est très fier de ses ancêtres les Croisés. C’est un passé doré, mais un présent pas même argenté. Il en souffre beaucoup, car il est obligé de rompre avec la tradition de la dignité dans l’inutilité et le luxe (qu’il serait plus simple de dire la paresse). Il travaille pour gagner sa vie, mais sans déchoir ; l’art, la littérature, la beauté… il est employé chez un commissaire-priseur qui ne manipule que des objets de grand luxe.

Malheureusement sa fortune ou plutôt son absence de fortune ne lui permet pas d’acheter la charge qui le ferait vivre dans… la dignité oisive et douillette.

Il n’invoque pas la tradition militaire ; il est vrai que maintenant les grades sont donnés à des roturiers, tandis que les représentants de la vieille noblesse, comme lui, balaient la cour du quartier au lieu d’être colonel en débutant.

Il s’est probablement échappé des vitrines de préhistoire, je le vois fort bien dans la forêt préhistorique, avec les lianes… Éliane.

Voilà le mari qu’il me faut pour Éliane !

De loin, Reina de Guelbo me surveille, elle est prête à me suspecter d’appartenir à la Confrérie.

Je me retourne vers Loura de Bonnières ; nous organisons une visite-surprise dans mon laboratoire.
Dimanche 7 Octobre.

Mes invités sont tous là à 4 heures. Aux convives du dîner Loura de Bonnières se sont joints les Gazel, les Leyscart, les Golliet, Crewiss, les Rachot, Simbon et Raoul, j’ai fait signe également à deux ou trois camarades du Centre de Recherches, histoire de les faire bien rire.

La présentation de mon laboratoire ressemble assez à l’inauguration du monument à Hégésippe Simon. Il ne manque que le ministre et la fanfare locale. Par contre, tube de Gesler, bobine de Rumkorf, gaz hilarant et feux de bengale représentent la science.

Pour éviter de remonter deux étages, j’ai fait servir le goûter dans la piscine pompéienne.

J’ai eu le temps de préparer des pâtes de fruits spécialement pour les dames et, selon la couleur des yeux (j’ai heureusement une excellente mémoire visuelle), le chanvre et le safran m’ont beaucoup servi.

J’ai particulièrement soigné Reina de Guelbo, et je joins quelques exercices de télékinésie. Elle réagit vite ; je m’approche d’elle au moment crucial, pour lui rappeler notre visite prochaine au Yo-Va-Ra. Elle est dans la situation de cet acteur dramatique auquel un camarade facétieux a mis un œuf dans la main tandis qu’il commençait à débiter la tirade de fureur.

Éliane fait grosse impression sur Hubert de la Roche Menue.
Mercredi 10 Octobre.

Je viens d’équiper un salon du Yo-Va-Ra avec une installation d’effluves électro-cosmiques.

De son côté, Mario vient d’inaugurer un service, qui pourra à l’occasion recueillir les faveurs de la clientèle.

Une réception à la Turc faite chez moi lui a donné des idées. Le service des chambres est fait par des eunuques, ou réputés tels, et des aimées. Les couples trouveront des serviteurs à leur convenance et les isolés ou isolées aussi.

Je prends Reina de Guelbo chez elle à 8 h 30. Après un coup d’œil rapide dans la salle du restaurant du Yo-Va-Ra, je lui propose un salon. Elle accepte.

Le souper est servi sur table basse, il n’y a point de chaise, rien qu’un divan. La formule du service par un couple la surprend d’abord, mais lui donne pleine satisfaction, il est si agréable de se faire déshabiller par un bel eunuque.

Elle trouve sur la table des pâtes de fruits, elle me demande si ce sont les mêmes qu’à l’inauguration de mon laboratoire. Sur ma réponse affirmative, elle en prend résolument. Je fais baisser les lumières en enclenchant le dispositif d’effluves électro-cosmiques.
Vendredi 12 Octobre.

À 11 h 30, Reina de Guelbo me téléphone, je déjeune avec elle.

La nuit au Yo-Va-Ra a été une révélation pour elle. Elle y retournera avec des amis. On ne peut l’accuser de manquer de franchise, et j’apprécie son fair-play ; nous pourrons recommencer, mais sans engagement.

Avec les relations qu’elle a, le succès de la formule inaugurée par Mario est assuré. Je n’ai qu’à commander de l’appareillage pour toutes les chambres et salons. Le prix du matériel sera amorti en moins d’un mois.
Lundi 15 Octobre.

Maître Bananieri me donne une consultation. J’avais besoin d’être renseigné pour certaines dispositions légales à respecter concernant mes affaires financières. Il me signale l’inconvénient d’avoir des ressources légales par trop inférieures aux dépenses effectuées. Incidemment, il me cite comme exemple toutes les exploitations très lucratives qui ne purent pas être officiellement déclarées sans risquer de provoquer une invitation du Procureur de la République, tout heureux de recevoir en son cabinet au Palais de Justice.

Une bonne formule, selon lui, est d’avoir une affaire qui ne fasse pas de bénéfices et dans laquelle on ne porte en comptabilité que la moitié des dépenses par exemple.

Je téléphone de chez lui à Ernest Crewiss ; il me reçoit immédiatement. J’ai des capitaux importants à placer et j’ai eu l’occasion de réaliser certaines affaires qui m’ont laissé un bénéfice que le fisc doit ignorer. Crewiss répond méthodiquement à mes deux questions.

Il me conseille d’abord d’acheter un laboratoire de produits chimiques ou pharmaceutiques. Il en connaît justement un, auquel sa banque a consenti un prêt assez important et qu’il n’arrive pas à rembourser. Il est vrai que l’affaire est très bonne et il me propose de l’acheter pour moi à très bon compte.

Pour le deuxième point, je ne suis pas une exception, mais le cas général. La meilleure formule, selon lui, consista à se procurer de temps à autre, un billet ayant gagné une somme suffisante à la Loterie nationale. Pour cela, il suffit de traîner au guichet payeur et, avec un peu de chance, on peut trouver un heureux gagnant qui appartient à cette race des gens qui ont l’habitude de se faire tondre par le fisc et qui, moyennant quelques billets de mille, vous cède son gros lot, tout heureux d’avoir fait une bonne affaire.

Je le remercie, mais ce procédé est impossible pour moi, je finirai par me faire remarquer et j’ajoute que je connais quelques démarcheurs en la spécialité, qui au besoin pourraient lui fournir les sommes demandées.

Très intéressé, il s’inquiète du courtage. Il me prend de court, mais je lis dans sa pensée, il connaît fort bien les taux. Les gros lots sont très recherchés, la commission peut atteindre jusqu’à 5 % ; je lui réponds donc en lui indiquant 2 %. À midi moins cinq, nous avons encore besoin de bavarder, il m’emmène déjeuner chez La Pérouse.

Au fromage, nous sommes d’accord : il centralise les demandes et je fournis les billets gagnants.

C’est un chiffre d’affaires assuré d’une dizaine de millions par mois ; mais cela ne résout absolument pas le problème de mes déclarations fiscales. J’aurai le temps de le résoudre à loisir si la deutériose me le permet, dans l’autre cas, qu’importe !!!
Jeudi 18 Octobre.

Au laboratoire, Mme Drache, ma laborantine-gouvernante, m’entreprend sur Josette, qu’elle a surprise peu vêtue, parlant très tranquillement à Sébastien ; elle les a mis l’un et l’autre à la porte.

J’en demeure pantois.

Je monte au rez-de-chaussée et j’avertis immédiatement Sébastien et Josette que l’avis de Mme Drache ne compte absolument pas ; ils le savaient, du reste.

Mme Drache, d’abord stupéfaite de mon audace, me fait un prêche sur la morale et sur la vertu ; elle entremêle les confitures et la fornication, elle se congestionne progressivement, et devant mon absence de respect pour sa haute vertu, me déclare indigne des attentions qu’elle donnait à mon linge et mes lessives.

Je suis vraiment marqué pour être une victime des femmes vertueuses, et me voilà de nouveau condamné à chercher une autre laborantine.
Samedi 20 Octobre.

J’ai la baraka, j’ai trouvé une femme entre deux âges, Ernestine Nolyn, qui fut professeur de physique et de chimie dans un petit cours, et à laquelle les aventures sentimentales ne doivent pas être étrangères.

J’ai exposé sans ambages ce que j’attendais d’elle. Elle m’a fort bien compris et lorsqu’elle voit Josette assez jolie, les explications sont inutiles.

En attendant, l’angoisse cardiaque m’enlève trop souvent l’envie de rire.
Mardi 23 Octobre.

Ernestine est un peu bavarde, elle semble s’acquitter avec exactitude de ses tâches au laboratoire et à l’office, mais entre temps, elle entreprend de me raconter l’histoire de sa vie en 24 volumes.

Robert dissèque avec une vitesse et une précision extraordinaire. Il bat le pro-secteur, mais il a oublié d’avouer qu’il était à lui seul au moins trois opérateurs, car il a l’avantage de travailler non seulement avec les outils comme tout le monde, mais encore de déplacer par télékinésie les organes à toucher.
Jeudi 1er Novembre.

J’entre avec appréhension dans mon laboratoire, non pas qu’Ernestine soit un mauvais préparateur, mais, comme casse-pieds, il est difficile de faire mieux.

Les études sur la formation des cristaux de carbone m’ont entraînées dans d’autres domaines. J’ai essayé de provoquer le dépôt par des ondes à front raide et j’ai observé des luminescences. Je vais essayer les cristaux les plus divers.

Ernestine serait parfaite si je ne la voyais jamais. Quel dommage que nous travaillions dans le même laboratoire ! Elle a le génie de dire en dix phrases avec incidentes, relatives, emploi de tous les compléments directs, indirects, etc… ce qui normalement pourrait être dit en trois mots. Au fond, la vraie solution serait d’embaucher une laborantine par correspondance, lui transmettre toutes les indications par téléphone ou par écrit et ne la voir jamais.

Je fais immédiatement passer des annonces.

L’idylle Éliane-Hubert s’épanouit, il a parlé mariage. Encore une affaire à régler : les parents, le retour au foyer, la dot, la situation d’Éliane qui doit retrouver sa virginité pour la circonstance, ce qui la fera l’égale de Junon.
Samedi 10 Novembre.

En étudiant les transformateurs électriques, je viens de découvrir que des impulsions à front raide provoquent la luminescence. Je dispose une série de plaques qui s’illuminent avec des colorations différentes suivant les cristaux employés. C’est de la lumière froide qui demande peu d’énergie. Ernestine me pousse à mettre en œuvre cette nouvelle découverte, en attendant elle évolue autour des appareils et s’illumine sous les angles les plus divers avec des colorations inattendues. Elle bourdonne comme une mouche par jour d’orage et j’ai l’impression d’être prisonnier dans un kaléidoscope sonorisé.

J’ai les réponses des trois laborantines dont j’avais retenu la candidature. Une est à éliminer et je fais faire l’analyse graphologique des deux autres.

Sylvette arrive, elle me reproche de n’avoir pas maintenu la qualité des fortifiants par jalousie. Comme disait Cinna, j’en demeure stupide.

Je vais lui donner satisfaction en forçant un peu la dose.
Mercredi 14 Novembre.

Les analyses graphologiques me décident.

Lise Gercor est la meilleure : belle écriture harmonieuse et cultivée.

Au premier plan, la clarté, la simplicité, la réflexion et la maîtrise de soi avec tendance vers l’action utile par les moyens les plus sûrs.

Au second plan, apparaissent les écarts et les dédains de son attention, qu’elle réserve pour les objets de son choix, avec tendance à négliger les choses d’intérêt secondaire.

La scriptrice sait se faire petite en face des humbles et des gens de bonne volonté. Sa douceur cède le pas à l’esprit de résolution, lorsqu’il faut prendre des responsabilités, et sa fermeté s’avère au moment opportun et devient impérative.

Caractère parfois ombrageux, peu travailler utilement, pourvu qu’on lui laisse l’initiative de ses méthodes de travail.

Alertée par pneu, Lise m’appelle au téléphone. Sur le plan professionnel, nous tombons immédiatement d’accord : il me paraît révoltant de proposer pour un travail intellectuel moins que ce que je donne à Josette, payée au tarif de la pensionnaire de maison close qu’elle était avant de venir chez moi, ce qui fait donc un salaire triple ou quadruple de celui d’une laborantine.

Je lui raconte mes mésaventures avec mes préparatrices successives, elle semble s’amuser franchement.

J’en viens à préciser notre mode de collaboration : elle aura la libre disposition de deux pièces dans la partie service, elle pourra les aménager à sa guise et même y coucher si elle le veut. Un système de voyant nous préviendra de la présence de l’autre dans le laboratoire. Elle aura l’accès de toute la maison quand je n’y serai pas, et en aucun cas je ne veux la rencontrer, ni même l’apercevoir.

Elle est chargée du laboratoire et de l’administration générale de la maison, mais pas d’ingérence, si minime soit-elle, dans ma vie privée, et c’est pour cela que nous travaillerons sans jamais nous voir et en correspondant uniquement par téléphone ou par écrit. Elle n’a pas à veiller sur la vertu de Josette, mais seulement sur sa façon de ranger les armoires.

Je n’ai qu’un moyen de la convaincre : lui envoyer un mois de salaire d’avance, la clé de la maison, le plan et tous les détails lui permettant de se reconnaître au laboratoire.

En voilà une au moins qui ne pourra pas seconder Belzebuth dans ses desseins pernicieux.
Jeudi 15 Novembre.

Éliane a reçu une réponse de ses parents, tout s’arrange.

Je me débarrasse d’Ernestine en l’envoyant au Laboratoire des Virus de Synthèse, avec un poste de confiance, je vais la lancer sur un problème capital qu’elle m’a suggéré sans le vouloir. Il existe bien un gaz hilarant, pourquoi pas un gaz calmant ; après en avoir respiré une forte dose elle serait de rapport agréable.
Lundi 19 Novembre.

Lise me téléphone à 9 heures ; elle est dans les pièces qui lui sont réservées. Je lui donne des explications sur toutes les recherches en cours ; elle m’écoute en posant de temps en temps une question qui précise un point de détail, mais au bout d’un quart d’heure elle m’arrête, en me faisant très judicieusement remarquer qu’elle risque de tout oublier au fur et à mesure que je le dirais. Elle préférerait que toutes mes explications soient enregistrées sur un magnétophone, elle pourrait ainsi les reprendre une à une au fur et à mesure des besoins.

Je trouve la remarque fort pertinente et la charge des achats nécessaires.

Nous n’avions jusqu’à présent établi qu’une liaison à travers l’espace, nous la réalisons maintenant à travers le temps et l’espace.

C’est ce que d’aucuns appelleraient une belle exploitation du continuum espace/temps.
Mardi 20 Novembre.

Pour doter Éliane j’ai eu recours à la Loterie nationale ; j’en ai profité pour faire en même temps quelques cadeaux.

Mario a invité tous les heureux gagnants au Yo-Va-Ra, il nous reçoit dans le grand salon : pâtes de fruits, cocktails, menu très soigné, vins de choix, rien n’y manque.

Il s’établit immédiatement entre tous ces enfants chéris de la fortune, une fraternité de bon aloi, et tous sont d’accord pour fêter comme il se doit la retraite d’Éliane, qui pour la circonstance a su retrouver le blond platine et tous les talents qui jadis firent son succès.

Henriette semble goûter avec intérêt les charmes de la conversation de Fazendafita sur la Pampa, les taureaux et les gauchos.
Mercredi 21 Novembre.

Au réveil, le téléphone m’apprend encore une complication du côté de Sylvette. Rentrée trop tard, ou plutôt trop tôt, elle a commis l’erreur de refuser à l’époux une légitime satisfaction (je la comprends parfaitement d’ailleurs, après la réception très éclectique du Yo-Va-Ra) l’harmonie du ménage risque d’en être troublée.

Je lui conseille de rassurer Max d’abord par des mots (autant en emporte le vent) et par des actes, en lui jouant la comédie du grand amour ; il ne pourra pas suivre le train ! Je lui fais porter des fortifiants renforcés par Josette, qui à l’occasion pourra lui donner quelques conseils éclairés pour qu’elle en facilite les effets.

Éliane vient déjeuner avec moi, elle est redevenue châtain dorée : la fille Liffre a vécu, un peu plus que ne vivent les roses.
Jeudi 22 Novembre…

En entrant j’ai trouvé sur mon bureau un compte rendu des travaux de Lise au laboratoire, complété par une demande d’instructions sous forme de questionnaire.

Je lui donne les réponses. Je vais continuer les études sur la cristallisation du diamant à partir de la destruction des matières organiques, mais j’aimerais faire le parallèle avec les expériences de Moisant.

Je veux poursuivre les expériences sur la luminescence et sur la concentration de la lumière de faible intensité produite par de très grandes surfaces.

En fin de conversation, Lise me demande timidement un crédit d’une vingtaine de mille francs pour meubler un bureau. Je pratique la lecture de pensée, tout ce que m’a dit le graphologue est confirmé. Il a oublié cependant de mentionner des qualités de tendresse certaine, mais c’est d’un autre domaine que je souhaite seulement que cette tendresse ne vienne pas à l’encontre de l’usage que j’en fais.

Elle va remplir le rôle de trésorière aussi bien pour le laboratoire que pour la maison. Je lui donne les clés et le chiffre du coffre-fort, elle y trouvera un million en billets et y puisera selon les besoins et me fournira les comptes deux fois par mois.

Enfin tranquillisé sur les recherches en cours, je peux entreprendre sur moi-même la suite des opérations qui vont me débarrasser de la deutériose.

Pour commencer interdiction à quiconque de pénétrer dans le laboratoire.

Tout est prêt, je travaille sur ma cuisse gauche. Avec deux piqûres de cocaïne lourde sous champ électro-cosmique, l’insensibilisation est totale. Je suis entraîné à voir sous les tissus avant de les inciser, le travail est beaucoup plus facile que je ne pensais.

Je décolle les muscles sans efforts, à part l’incision de la peau qui saigne légèrement, je ne touche aucun vaisseau, la veine fémorale apparaît au fond d’un puits.

Le tube de nylon qui doit servir de blindage au canal d’accès que je viens de creuser est introduit sans difficulté, je le fixe par quelques points de suture et je n’ai plus qu’à attendre la cicatrisation pour passer au deuxième temps de l’opération.

Josette, déjà femme de chambre garde-malade, s’installe dans le rôle de téléphoniste.

J’ai tout prévu, sauf ce qui se passera après l’opération. Heureusement le téléphone n’est pas loin, j’appelle Lise et lui explique que j’ai eu la maladresse de me blesser un peu à la cuisse, j’ai pu faire le pansement immédiatement, mais il m’est impossible de remonter dans ma chambre. Je lui demande de m’envoyer Sébastien.

Je me souviens, mais un peu tard, que j’ai laissé en place tout un montage concentrant les rayons cosmiques, je n’ai qu’une chose à faire : ne pas attirer l’attention de Lise sur lui, elle a suffisamment à faire avec la cristallisation du carbone et la luminescence sans aller chercher plus loin. L’important est de réussir l’opération. Primum Vivere.
Dimanche 25 Novembre.

Je suis cloué au lit. Éliane, Arlette, Sylvette sont venues me voir, je suis sans nouvelles d’Henriette.

Mario me téléphone ; Fazendafita lui a fait ses adieux, il regrette de ne m’avoir pas rencontré, il a répondu à l’appel de Rio et vogue vers Sao-Paulo.
Lundi 26 Novembre.

Le courrier du matin m’apporte une lettre d’Henriette. Elle vogue avec Fazendafita :

En regardant monter, dans un ciel ignoré

Du fond de l’horizon des étoiles nouvelles

C’est peut-être un retour vers le charnier natal,

Elle a choisi ses mots, pour cet avis fatal,

Mais j’ignore toujours la main qu’elle a donnée.

Toujours les histoires de Sylvette et de Max, il est fatigué et a pris un secrétaire particulier à demeure. Elle m’en dit le plus grand bien, pour moi ce sera le secrétaire calmant.
Jeudi 29 Novembre.

Enfin, je peux retourner au laboratoire. Lise a respecté la consigne de silence.

En chimie, le travail a été poursuivi en mon absence, un cristal de carbone a été bien nourri, il est gros comme une noisette ; taillé il ferait un brillant estimable.

Il n’y a d’ailleurs pas de raison pour qu’un diamant préalablement taillé ne serve pas à ensemencer, et il serait intéressant de voir si la taille se conserve.

Je félicite Lise et lui demande de recommencer l’expérience à partir d’un petit brillant dont la taille initiale doit être aussi parfaite que possible.

Les expériences sur la luminescence ont moins progressé, mais je trouve un ensemble de notes avec croquis d’optique géométrique. Pour les vérifier, il faut un certain nombre de prismes à réflexion totale, qui peuvent être en plexiglas. C’est tout un appareillage à compléter.

Les systèmes de rayons cosmiques sont restés en place et il ne semble pas que Lise s’en soit occupée.

Je reçois un coup de téléphone de Golliet, très ennuyé. Henriette lui avait demandé le prêt d’une somme assez importante pour une semaine et il vient d’apprendre qu’elle a quitté précipitamment la France. Il ne sait comment agir, car l’argent dont il avait disposé provenait de Monte-Carlo, mais il est cependant très ennuyé parce que ces fonds vont lui faire défaut.

Il vient me demander si à l’occasion je ne pourrai pas l’accompagner sur la Côte d’Azur.

L’occasion est excellente, Éliane a besoin d’un chaperon indiscutable. Golliet me semble répondre à toutes les exigences. Je lui en parle et je sens l’effroyable grimace qu’il fait au bout du fil, mais que voulez-vous qu’il refuse à un bon ami comme moi et pour une fille aussi charmante qu’Éliane.

Marché conclu, nous irons passer le week-end à Monte-Carlo et dans une dizaine de jours il recevra en petit comité Hubert de la Roche Menue et Éliane Brussane ; je crois même qu’il acceptera d’être témoin le jour du mariage.
Lundi 3 Décembre.

Les deux jours sur la Côte d’Azur ont été très fatigants, nous avons pris l’avion ce matin à Nice pour être avant midi à Paris. J’ai bien dormi pendant le voyage, mais j’ai hâte de prendre du repos.

Golliet au contraire est en pleine forme, j’ai bien fait les choses ; un service en vaut un autre et son déplacement lui rapporte le double de la première fois.

Lise m’avertit qu’elle a mis en route la nouvelle expérience sur la cristallisation du carbone. Elle a apporté une amélioration au dispositif, elle réalise une alimentation continue en solution concentrée, ce qui permet de laisser le cristal se former seul, sans avoir besoin de le surveiller. Fatigué, je l’écoute d’une oreille distraite.
Mercredi 5 Décembre.

J’ai examiné avec soin les comptes rendus préparés par Lise, notamment en ce qui concerne la comparaison des expériences de Moisant et des miennes. Moisant n’a fait appel qu’à la pression, il a obtenu plutôt une précipitation cristalline qu’une cristallisation proprement dite. Les expériences peuvent être reprises en jouant sur les variations du coefficient de solubilité du carbone dans la fonte sous l’influence des tensions électro-cosmiques.

Évidemment, je ne tiens pas à parler de ces tensions électro-cosmiques, mais en cherchant un peu, je finirai bien par trouver quelque chose d’assez obscur à partir de l’électronique ou des tensions nucléaires. Je prépare une note en vue d’une nouvelle communication à l’Académie des Sciences.

Les prismes en plexiglas sont prêts, Lise va les mettre en œuvre selon ses idées.

Enfin j’examine la façon de procéder au deuxième temps de l’intervention que je pratique sur moi-même, de façon à pouvoir rester allongé pendant les trois ou quatre jours indispensables, sans donner l’éveil à qui que ce soit, en particulier à Lise, avec laquelle la fable d’une blessure à la cuisse a pu prendre une fois mais ne passerait pas deux.

Le plus simple est d’abord de laisser en place tout l’appareillage de concentration des rayons cosmiques ; Lise ne m’a posé aucune question à leur sujet, il est probable que son attention n’a pas été attirée : profitons-en.

Je prends ensuite toutes les dispositions pour ne pas laisser de traces d’intervention chirurgicale : je prévois une gouttière pour placer ma jambe et deux béquilles pour me déplacer, sans attirer l’attention. Ma chambre à ultra-sons me rend des services que je n’avais pas prévus.
Vendredi 7 Décembre.

Lise est mieux qu’un bon préparateur. Le montage qu’elle a réalisé pour nourrir le cristal est remarquable, non seulement la solution-mère est régénérée d’une façon continue, mais elle a prévu un basculement automatique du cristal, qui présente toutes les faces successivement. La taille a été respectée et le brillant de 2 mm qu’elle a ensemencé a maintenant plus de treize millimètres de large.

Par curiosité, je fais son prix de revient, il coûte cher pour une simple expérience de laboratoire, mais rien à côté d’une pierre naturelle de même valeur. Pour qu’il soit parfait, il faudrait peut-être le faire polir par un diamantaire, car les arêtes semblent un peu égrisées, mais ce n’en est pas moins une réussite splendide.

Je téléphone à Lise pour la féliciter, nous allons faire une série de diamants de synthèse et celui qu’elle a réalisé en mon absence lui appartient. Je lui demande d’accepter en remerciements de son remarquable travail la monture qu’elle choisira pour faire un bijou à son goût. Elle accepte sans aucun embarras et m’avoue que si nos relations avaient été différentes, elle aurait certainement refusé.
Samedi 8 Décembre.

Dîner semi-cérémonieux chez Golliet, qui reçoit un de ses collègues de province, professeur à Carpentras.

À table, Éliane Brussane se trouve à côté d’Hubert de La Roche Menue, tandis que je suis à côté d’Arlette Gazel.

Au dessert Golliet annonce cérémonieusement que son collaborateur bénévole du Centre de la Recherche Scientifique, devenu de surcroît l’animateur du Laboratoire des Virus de Synthèse, vient d’être l’objet d’une distinction honorifique de la part du ministère de la Santé publique, et c’est ainsi que j’apprends que je suis Chevalier du Mérite Agricole.

Pris de court, je bafouille, sous l’œil amusé de la majorité des convives. Un peu plus tard j’apprends que je suis redevable de ce poireau sanitaire à Mme Renée Vérard, sur proposition d’Anatole Golliet.

Pour ne pas succomber sous le ridicule, je décide d’emboucher moi-même l’olifant.
Dimanche 9 Décembre.

Dès 8 heures du matin, je suis dans mon laboratoire, pour mettre le bypass de nylon sur ma veine fémorale. J’ai contrôlé les diamètres extérieur et intérieur de la veine, tout doit s’adapter exactement.

Je pratique l’insensibilisation, comme la première fois. Je mets en place les deux pinces que j’ai fait exécuter spécialement pour arrêter l’hémorragie sur la veine et j’incise. J’insère le bypass, je fais partir tout l’air, en le remplaçant par du sérum sanguin, je ne tiens pas à mourir d’une embolie. Quatre points de suture sur la veine et je retire les pinces pour rétablir la circulation normale. Je n’ai plus qu’à fixer le manchon externe pour que l’opération soit terminée.

Le tout n’a pas duré 10 minutes.

Je boucle les courroies de la gouttière sur ma jambe et je prends les béquilles. Tout le matériel de pansement sur un chariot spécial disparaît dans la chambre secrète, je referme la porte du coffre-fort, je quitte le laboratoire et retrouve Sébastien qui m’aide à regagner mon lit et me débarrasse des béquilles et de la gouttière.

À 9 h 30, je téléphone au massier de l’atelier, Gustave, pour organiser la remise de la croix de Chevalier du Mérite Agricole.

Josette a repris ses fonctions multiples avec autant de succès qu’il y a quinze jours.

J’arrive au résultat à la limite de mes forces. Si besoin, je pourrai hâter le filtrage. J’ai de la chance de m’en tirer !
Mardi 11 Décembre.

Pour Lise je suis tombé en faisant du rocher à Fontainebleau. Une entorse va me tenir au lit quelques jours. Je n’irai pas au laboratoire, mais j’agirai par ses mains.

Comme convenu, elle a repris une dizaine de petits brillants et en met quatre à l’engrais, si l’on peut dire.

Je lui donne les indications pour faire les montages de concentration à partir des plaques luminescentes et je lui demande de faire toutes les mesures de photométrie.

Arlette vient déjeuner avec moi et m’amuse d’une prétendue scène de jalousie, motivée par la promenade en forêt de Fontainebleau, qui m’a valu une entorse et des contusions multiples ; elle estime que je devais être bien distrait, mais si j’avais été avec elle, elle n’aurait pas eu l’honneur de retenir assez mon attention pour me faire faire un faux-pas.
Dimanche 16 Décembre.

J’ai trouvé un Commandeur du Poireau compréhensif, qui s’est chargé d’officier dans le cadre prévu par l’atelier Gustave. Les élèves de l’École se sont surpassés, mon vestibule s’est transformé en forêt de poireaux de haute taille.

Des poireaux majordomes à chevelure blanche et robe verte, armés de masses d’armes en poireaux montés accueillent les invités.

Une botte de poireaux-escalier donne accès à la terrasse, sur laquelle a été dressée une tente bien chauffée. Le buffet, dans la piscine pompéienne, regorge de gâteaux poireaux et de liquides tous qualifiés de jus de poireau, le tout offert à la gourmandise des invités par nombre de jolis brins de poireaux femelles qui, à l’occasion, ne refuseraient pas de se laisser prouver l’exactitude de la définition du poireau qui, comme chacun sait, se plaît à allier le blanc au vert.

En présence de mes invités de marque, dont Anatole Golliet, Madame Renée Vérard, représentant le Ministre, l’allusion fatidique au Président de la République s’encadre dans un discours que ne renieraient pas les chansonniers de Montmartre. Il est révélé à chacun que mon principal titre à la haute distinction du Ministère de l’Agriculture, est d’avoir particulièrement contribué au développement des cornes.

À 10 heures, tout est terminé, et pour beaucoup ce poireau sanitaire prendra rang parmi les poireaux alcooligènes historiques.
Mardi 18 Décembre.

Les études sur la lumière froide donnent au laboratoire des résultats concluants ; il y a probablement là une solution pour le cinéma en relief et en couleurs qui exige des intensités incompatibles avec les sources actuelles, car celles-ci, avant de donner la lumière nécessaire, provoquent l’incendie.

Robert me donne du souci, il n’a pas le temps de fournir l’effort voulu à la Faculté de Médecine pour suivre convenablement, et dans le même temps ses moyens d’existence sont assez mal définis. La lumière froide va répondre à la deuxième question et expliquer dans une certaine mesure ses défaillances.

C’est lui qui va prendre les brevets et entrer en contact avec tous les milieux de cinéma.

Je mets Lise au courant. Elle va rédiger tous les brevets à son nom, il signera les pouvoirs nécessaires et elle lui servira de secrétaire pour faire rentrer l’argent.

Au son de la voix, je m’aperçois que j’ai fait d’une pierre deux coups ; Lise m’approuve et ceci compense dans une certaine mesure les impressions défavorables de mes trop nombreuses distractions, sans qu’elle soit la raison d’une seule.

Elle a fait monter le brillant en bague, elle la laisse au laboratoire. Je m’attendais à une monture moderne très lourde ; ce n’est qu’un jonc de platine avec une griffe tenant un solitaire. Cette bague s’accorde avec la voix, les propos directs et la qualité du travail.

Quel chemin parcouru depuis ma rencontre avec l’Amour et Psyché dans les bras d’Henriette. Ai-je fait des progrès en réduction ? Non, mais j’ai beaucoup d’argent.

Le quadrige Henriette, Éliane, Arlette, Sylvette avait ses avantages. Avec lui, toutes les promesses du Kama-Soutra devenaient réalité.

Il s’effrite : Henriette est disparue, Sylvette commence une grande carrière mondaine, Max a déjà changé de secrétaire ; Éliane va être mariée.

Arlette ne varie pas, elle reste courtisane, mais quelle confiance lui faire, que sera-t-elle, si un jour son mari et moi sommes dans des camps opposés ? Lequel des deux sera le plus offrant ?

Restent les extra ; à part Reina de Guelbo, choix exceptionnel, c’est le choix courant, c’est-à-dire médiocre.

Évidemment, je n’ai qu’à me baisser pour prendre, et j’en use, mais à quoi bon changer, elles sont toutes tellement la même. Leur cohorte me cerne, leurs images emplissent ma chambre, la piscine, la salle à manger, le salon et le bureau. Seul le laboratoire leur échappe, la voix de Lise leur en interdit l’entrée.

Par commodité, j’avais pensé transporter l’appareillage filtrant dans ma chambre. Je préfère n’être que sur une chaise longue dans le laboratoire.

Je prétexte une expérience à surveiller ; Sébastien n’est pas curieux, et il m’installe un lit de camp confortable. Dès le départ de Lise dûment constaté, et après un dîner très léger, je m’installe. Je sors de la chambre secrète tout l’appareillage. J’ai fixé tous les instruments de filtrage et de contrôle sur une gouttière en plâtre, faite pour ma jambe.

Le circuit extérieur intéresse au maximum 50 cm3 de sang. Pour éviter le moindre trouble circulatoire, je commence avec tous les appareils pleins de sérum sanguin et je règle la durée d’ouverture pour que l’absorption se fasse en un quart d’heure. Le pulseur agit en synchronisme parfait avec le cœur et tous les contrôles me donnent satisfaction.

Dès le circuit bien établi, je fais une première lecture d’indices : il était grand temps, soixante-dix huit.

Les indices baissent beaucoup moins vite que je ne l’avais espéré. Une seule séance ne suffira pas. Au bout de cinq heures je décide d’interrompre, l’indice est encore à 43 ; c’est trop, mais c’est tout de même la vie assurée. Il ne me reste plus qu’à faire les contrôles sur le sang restant dans les appareils, pour tirer les conclusions et améliorer le traitement.
Jeudi 20 Décembre.

Les symptômes de deutériose sont en régression, mais l’amélioration est très inférieure à ce que j’avais espéré.

D’après la teneur en urée, il semble que le fonctionnement du rein ait été freiné pendant le filtrage. J’ai fait un contrôle avec prise de sang après 24 heures de repos, le dosage d’urée est normal.

Enfin, ma teneur en hémoglobine est trop faible, aussi bien après le filtrage qu’après 24 heures de repos.

Pour obtenir de bons résultats, il faut que je retourne au laboratoire et que je reprenne la question de A à Z.

Je n’ai pas le courage de remonter déjeuner. J’appelle Sébastien et lui demande de me servir dans le laboratoire.

À 2 heures moins le quart Lise me rappelle l’heure du déjeuner. Je lui réponds que je n’ai pas oublié, mais que je me suis fait servir dans le laboratoire.

Elle n’est pas d’accord, elle s’est engagée à faire un travail en dehors de ma présence. Si donc j’occupe le laboratoire sans interruption toute la journée, elle sera dans l’impossibilité de le faire, à moins qu’elle ne travaille à des heures anormales, ce qui n’est pas prévu dans nos conventions.

Il avait été entendu qu’elle n’avait pas à se mêler de ma vie privée, ce qu’elle fait, mais elle me demande de ne pas avoir d’ingérence de ma vie privée, et les déjeuners en font partie, dans le travail au laboratoire.

Elle proteste contre la fantaisie de mes horaires et me demande de bien vouloir respecter nos conventions initiales et de lui donner chaque matin une indication sur mon emploi du temps, strictement limité à ma présence ou à mon absence du laboratoire.

Ma première réaction a été de la prier de se mêler de ce qui la regardait, mais avant d’avoir prononcé le premier mot, j’avais compris qu’elle se mêlait très exactement de ce qui la regardait. Entre elle et moi, il existe un contrat de travail qui nous donne satisfaction. Elle en demande le respect.

Je grogne un peu, je trouve une vague excuse, et penaud j’accepte de n’être au laboratoire que pour du travail sérieux.
Jeudi 27 Décembre.

Après une heure d’explications, je finis par comprendre l’affaire Crewiss. Il y a un bénéfice considérable à réaliser, il lui est impossible de le faire sous son nom sans risquer la correctionnelle. Il est administrateur d’une importante société, actuellement en faillite, et qui vend pour une bouchée de pain un matériel qui a coûté près d’un milliard.

Ce matériel lui a été fourni par une autre société dont Crewiss est administrateur, et c’est le règlement de cette facture qui entraîne la faillite de la première société.

Crewiss est aussi administrateur d’une troisième société, ayant un objet similaire à la première : transformation de déchets végétaux en vue de fabrication alimentaires et de matériaux de construction, mais dans l’île de Madagascar.

Cette dernière société a besoin du matériel que vend la première et qui se trouve être adaptée aux conditions de la colonie. Elle serait disposée à le payer au moins 6 à 700 millions, alors qu’il peut être racheté pour 200 millions environ.

Évidemment, si Crewiss paraissait dans la transaction, certains pourraient s’étonner de le voir faire une si fructueuse affaire en représentant des actionnaires spoliés. Il me propose la totalité des capitaux nécessaires pour acheter le matériel à la première société, après échange de contre-lettre, reconnaissance de dettes, etc… le tout déposé chez un huissier, pour que ces importants papiers ne traînent pas.

J’ai actuellement 100 millions de disponible, dont seulement 50 millions de justifiables vis-à-vis d’un contrôleur des finances. Je vais faire l’opération moyennant 30 % de bénéfice, sous réserve que je puisse justifier dans une comptabilité de la totalité du bénéfice. Ma part me sera donnée sous forme d’actions.

De mon côté, je lui demande un service : il est certainement en relations avec les milieux du cinéma. Je lui serais très obligé de négocier les brevets de lumière froide, car Lise Gercor n’est pas capable de le faire.
Vendredi 28 Décembre.

Je m’aperçois avec plaisir que sous champ électro-cosmique l’hémoglobine libre peut se fixer sur les globules rouges ; par contre, la présence d’hémoglobine non fixée sur des globules arrête la formation du tritium.

Je modifie tout l’appareillage pour :

a) suppléer le ralentissement du fonctionnement du rein en éliminant l’urée avant de provoquer la formation du tritium ;

b) éliminer le deutérium par formation de tritium et filtrage de l’eau super-lourde, ces deux opérations devant se poursuivre pendant toute la durée de l’intervention ;

c) introduire une faible dose d’hémoglobine pour faciliter le traitement, mais seulement après le filtrage de l’eau super-lourde, et pendant une heure au maximum, pour qu’à aucun moment il n’y ait de traces d’hémoglobine libre dans le sang.

J’opérerai plus lentement que la première fois.
Jeudi 3 Janvier.

Les quatre cristaux de carbone mis au développement, après avoir progressé de manière satisfaisante jusqu’à un centimètre de diamètre, semblent vouloir faire des difficultés. Je reprends l’expérience avec un seul cristal et en renforçant légèrement la tension cosmique. Je fais transporter un lit de camp dans le laboratoire pour un nouveau filtrage.

Une première mesure d’indice donne 74 au lieu des 43 trouvé à la fin de la première séance. Il y a là probablement l’explication du peu d’amélioration constatée.

À deux heures du matin, j’interromps et j’en suis à l’indice 31, mais l’amélioration constatée est aussi légère que pour la première séance.

Tout se passe comme si les tissus ne se débarrassaient que très lentement du deutérium. Si cette vue est exacte, l’indice doit remonter en 48 heures aux environs de 70, ce qui me conduira à faire le traitement régulièrement.

Les heures d’attente pendant le filtrage sont à peu près les seules que je passe dans la solitude et la réflexion. Ce n’est pas la partie la plus négligeable de la thérapeutique.

Il y a quelque temps, j’ai été amené à comparer la mémoire à l’enregistrement magnétique sur fil. L’électronique permet de reporter un enregistrement d’un fil sur un autre, sans que le premier en soit affecté.

Au lieu de travailler comme un forçat pour enrichir la mémoire, ne serait-il pas possible de reporter tout l’acquis d’une mémoire sur une autre : ce serait une méthode d’enseignement vraiment moderne.

Je peux actuellement explorer les souvenirs, et ce faisant, je ne prends aucune précaution pour être en état de réceptivité spéciale. Par hypnose, il est possible de faire dire ce que l’on veut à une autre personne et de mettre dans sa mémoire un certain nombre d’idées.

Je peux maintenant sans risque prendre des doses sérieuses de rayons cosmiques concentrés ; je vais les appliquer sur le cerveau et je vais essayer de pratiquer l’auto-hypnose pour faciliter l’enregistrement. Ensuite, je vais faire de la lecture de pensée, d’abord sur un sujet à l’état normal et ensuite sur un sujet sous hypnose.

Si mes prévisions sont exactes, je pourrai ainsi enregistrer d’un seul coup tout un ensemble de connaissances. Le problème des études de Robert sera vite réglé.
Lundi 7 Janvier.

Le brevet de Robert sur la lumière froide apporte une solution attendue. Crewiss n’a pas voulu traiter avec une maison de projecteurs de cinéma, il a préféré une grosse société d’électricité, qui fournira les éclairages à toutes les marques de projecteurs. Outre l’achat de la licence – 5 millions – Robert touchera 10 % sur la vente des appareils.

Il faut qu’il ait un domicile légal.

Sous la surveillance éclairée de Lise, un cristal engraisse de façon parfaitement satisfaisante ; nous avons décidé de le pousser jusqu’à 3 cm de diamètre.
Samedi 26 Janvier.

J’ai pris l’avis de Golliet avant de transmettre ma communication pour l’Académie. Sa réponse est rapide, il la trouve fort bien, mais il en a parlé à quelques-uns de ses amis qui lui ont fortement déconseillé de la laisser passer.

Dans son bureau, il m’explique que lui-même se refuse absolument à la transmettre, ne voulant pas déplaire à un certain nombre de représentants d’intérêts mondiaux, très généreux avec le Centre de Recherches.

Après bien des hésitations, il finit par me confesser que ni lui ni moi ne sommes assez forts pour entrer en lutte avec les personnages auxquels il fait allusion.

Arlette vient déjeuner avec moi. Elle a entendu parler d’une recherche que je poursuivrais sur le carbone ; elle me demande qui était Moisant. Il a eu bien de la chance que ses expériences ne soient susceptibles d’aucune application, autrement sa vie eût été compromise.

Gazel se manifeste, il me prête sa femme à condition que je respecte ses diamants et, pour faire passer le tout, j’ai droit à une démonstration d’amour, qu’Éliane au summum de son entraînement n’aurait pas désapprouvé.

Sans Lise, c’était encore une journée de travail de perdue ; grâce à elle, j’ai un diamant de 32 mm de diamètre qui n’attend plus qu’à être présenté à l’admiration des foules.

Ayant été loin du téléphone toute la journée, j’ai une soirée libre. Elle me prend au dépourvu, je vais en être réduit à aller seul au cinéma. J’ai entendu parler de la présentation pour aujourd’hui d’un film dont on dit le plus grand bien. Robert doit être invité, je vais le remplacer.

Lise est déjà partie, je ne sais où elle a mis les invitations. Tant pis, je n’ai qu’à téléphoner au directeur de la salle qui, très aimable, laisse une place à mon nom à l’entrée.

Un homme seul en habit est ridicule ; je n’ai mis qu’un smoking ; je n’arrive pas trop tard, j’entre sans difficulté, je repère des silhouettes connues, mais nulle ne m’intéresse ; par contre une inconnue retient mon attention : une jeune fille ni grande ni petite accompagnée d’une sœur ou d’une amie, plutôt une amie, car il n’y a aucune ressemblance entre elles. Celle qui m’intéresse est plutôt jolie et doit être fort bien faite. Elle a des cheveux entre le blond et le châtain et je ne distingue pas la couleur de ses yeux. Dans la foule elle devrait passer inaperçue, mais il se dégage d’elle une harmonie supérieure. J’emboîte le pas et grâce à un pourboire généreux je suis placé à côté d’elle.

C’est l’amie qui parle, mon inconnue se tait ; enfin elle répond ; j’entends sa voix : Lise. Instinctivement mes yeux cherchent sa main : la bague est là.

Victor Hugo aurait écrit « tempête sous un crâne »… « Découverte de ma stupidité » serait mieux. J’avais peur de l’avoir sur les genoux au bout de quinze jours ; que de temps perdu inutilement ! Je sais ce qu’elle vaut sur le plan intellectuel et le reste ne semble pas inférieur.

J’étais fatigué de la qualité moyenne : voilà enfin une pièce de grand choix, et si la saveur confirme la couleur du mets, je ferai bonne chère demain ou jamais.

Je n’ai qu’à bien écouler les propos échangés pour les mettre à profit dès lundi matin.

La bague est le sujet de conversation. L’amie soupçonne Lise d’être fiancée avec un fils de famille. La réponse négative est suivie de félicitations moqueuses avec une pointe d’envie dans la voix, car le diamant fait son effet.

Lise, de plus en plus amusée, raconte que c’est un cadeau de son patron. L’amie en conclut qu’elle lui a tapé dans l’œil.

Mais non, c’est un type qui ne s’occupe que de son laboratoire. Il ne l’a jamais regardée, il refuse même de la voir et j’écoute mon portrait sous forme de misogyne.

Malgré moi j’en souris ; Lise s’en aperçoit, nos regards se croisent : elle a les yeux dorés.

Fort heureusement la projection commence, ce qui m’évite de me trahir en parlant. Elle a suivi le film avec beaucoup d’intérêt ; j’étais trop occupé d’elle pour en faire autant.

En partant je la salue : un sourire me répond.
Lundi 28 Janvier.

Je guette l’arrivée de Lise pour lui demander son impression sur le film. Elle est surprise, je lui avoue que son voisin était Robert ; je suis au courant de la description qu’elle a faite de moi. Elle s’est fort trompée et comme je ne peux la laisser dans son erreur je la prie de venir comparer l’original au portrait.

Elle objecte nos conventions ; elles sont à reconsidérer.

Elle me rejoint, me reconnaît, d’où grand éclat de rire ; j’en profite pour lui rappeler mes craintes de la voir prendre une place trop importante dans ma vie. Ce que je pouvais être bête, mais j’espère bien rattraper le temps perdu.

La figure de Lise se referme et je m’entends dire que je n’aurai pas ce risque, car elle quitte le laboratoire. Avant que j’aie trouvé une réponse, elle a disparu.

Un coup de téléphone me confirme la chose ; elle est prête à rester le délai légal de préavis, mais si je veux écourter, elle pourra me remettre tous les comptes, compte rendus et analogues avant huit jours.

Trop habitué aux plats du jour, j’ai oublié de fixer le prix d’avance et j’étais disposé à ne pas lésiner. Je n’ai pas respecté la forme, j’ai dit ce que je pensais, sans emprunter à la politesse japonaise.

Le mieux est d’oublier l’incident et de réparer mon erreur.
Mercredi 30 Janvier.

L’affaire Crewiss me donne une place au soleil. Je vais être à la fois administrateur de la société malgache et chargé de superviser toutes les études scientifiques et techniques. Je préfère laisser Lise découvrir elle-même mon succès ; comme toutes les femmes elle doit sourire au vainqueur. Je soignerai ma cravate et choisirai des tournures alambiquées pour laisser deviner « ma flamme ».

Si je ne publie pas la communication concernant la cristallisation du diamant, je risque de me mettre en état d’infériorité. Je lui téléphone pour la mettre au courant des réticences de Golliet et lui demander de préparer une note à faire passer dans les journaux. Elle me répond de la voix indifférente qu’elle a adopté depuis lundi : une voix sans timbre.

Je passe l’après-midi aux courses, où je rencontre Sylvette seule, car Max n’a pu l’accompagner, les fortifiants n’agissent plus et sa mémoire est souvent déficiente. Personne ne parle de gâtisme, ce n’est que du surmenage.

Reina de Guelbo est là, elle veut absolument venir dîner chez moi, je ne parviens pas à l’éviter ; elle veut revoir la piscine, elle me rappelle les pâtes de fruits, elle demande une réédition du Yo-Va-Ra.

Aujourd’hui, la sensation forte n’est qu’un prétexte, sa curiosité est en éveil, surtout en ce qui concerne la synthèse du diamant.

Je n’ai d’autre moyen de m’en tirer que d’augmenter l’intensité de l’effluve électro-cosmique et comme je me suis bien gardé de prendre quoi que ce soit, je la supporte sans effort ; il n’en est pas de même pour elle. C’est un volcan qui risque de m’anéantir.
Dimanche 3 Février.

La baronne de La Roche Menue est de retour de son voyage de noces. Hubert est fort affairé, il discute l’achat d’une charge de commissaire-priseur ; elle est libre pour tout l’après-midi. La nuit de noces s’est fort bien passée : Hubert, avec infiniment de tact, a expliqué que le mariage n’est pas uniquement une cérémonie religieuse, il lui a inculqué quelques idées nouvelles.

Elle a l’impression de vivre dans un monde de momies, et pour retrouver la vie elle compte sur moi pour faire une récapitulation de toutes ses possibilités et de tout son savoir.

Avant de la quitter, je lui parle d’une mission de confiance auprès d’un directeur de la police.

Éliane a peut-être manqué à ses devoirs en faisant attendre la chance à Hubert ; cette négligence est réparée.
Lundi 4 Février.

Le dîner chez les Gazel est en petit comité, le couple Loura de Bonnières sert de paravent mondain à l’ex-colonel Boudachel et à André de La Teure.

Loura de Bonnières, en pleine innocence, me félicite sur ma nouvelle découverte. Boudachel, sans y toucher, me pose toute une série de questions, qui révèlent une préparation minutieuse de l’interrogatoire auquel je suis soumis.

Nullement surpris je réponds sur le plan technique en étalant les possibilités nouvelles. Nous revenons assez vite à la conversation mondaine. J’en profite pour faire de la lecture de pensée. Je connais les adversaires avec lesquels je vais me mesurer : le chef d’équipe Boris Gazel, magnat du diamant ; André de Le Teure, chargé de l’organisation de toutes les opérations qui s’accommodent mal du grand jour ; Georges Boudachel, général en prenant sa retraite, mais surtout colonel de corps francs et directeur de l’équipe de l’exécution matérielle des décisions.

Taureaux et matadors s’examinent avant de pénétrer dans l’arène.
Mardi 5 Février.

Je déjeune avec Arlette. Le moment critique que j’avais prévu est arrivé.

Elle sait que j’ai choisi volontairement la lutte et pense que je ne l’ai pas fait à la légère. D’un autre côté, elle a vu son mari à l’œuvre : le meurtre même ne doit pas l’arrêter.

Quelle que soit sa maîtrise sur elle-même, ses nerfs tiennent mal. Après la bataille elle sera du côté du vainqueur ; il vaut mieux qu’il n’ait rien à lui reprocher. Pour l’instant il faut choisir et elle ne sait que faire. À mon avis, une attitude s’impose pour elle : être absente.

Malgré ses protestations, je ne la reverrai pas avant d’avoir triomphé.
Mercredi 6 Février.

Le dîner chez de La Teure est une réédition de celui de chez les Gazel. De La Teure s’intéresse à la cristallisation du carbone. C’est un artiste. Y aura-t-il amélioration de la qualité des pierres, augmentation du poids et enfin quelles sont mes intentions ?

Je fais miroiter des perspectives extraordinaires : des gemmes resplendissantes et tous les trésors de Golconde ; c’est la présentation du quadrille des toréros dans le soleil de l’arène.

Il faut ouvrir le toril : je propose une visite de mon laboratoire pour permettre à Boudachel de reconnaître ce qu’il devra détruire lors de la visite-avertissement qu’il y fera.
Mardi 12 Février.

Je n’ai pas trop de temps pour tout mettre en ordre au laboratoire. La présentation des appareils a été faite par Lise et elle est parfaite ; mais ce qui n’est pas en place, c’est la réception des visiteurs nocturnes et non invités que commandera Boudachel.
Mercredi 13 Février.

Je reçois quelques « amis » seulement, ainsi qu’un personnage de la police, amené par Loura de Bonnières.

Avant de commencer la vraie réception, j’occupe Hubert pendant qu’Éliane se fait serrer de très près par l’important policier. Avant peu elle sera sa maîtresse et pourra m’annoncer « mission remplie ».

Boudachel, le plus averti sur le plan technique, examine tous les appareils ; il est très impressionné.

De mon côté, je suis avec intérêt la pensée de mes principaux invités.

Nous sommes déjà dans l’arène, mais nous ne nous faisons pas encore de mal ; c’est le jeu de la cape, sous l’œil noir d’une Carmen, que représente fort bien Reina de Guelbo.
Dimanche 17 Février.

Garce……

Vipère……

Et après, je peux aligner toutes les épithètes sonores que je sais et recommencer indéfiniment……

 

Je viens de prendre une douche ; l’eau froide fait du bien, j’en avais besoin et je suis un peu calmé.

Cette fille m’a giflé, et je ne lui ai pas donné la correction qu’elle méritait, je ne l’ai même pas touchée.

Elle s’est moquée de moi……

Elle m’a bravé et je suis impuissant à lui répondre.

J’ai capitulé devant une fille… nul à Montmartre n’est tombé si bas !

Je m’agite sans savoir quoi faire, sans même avoir compris ce qui m’arrivait.

Il faut que je reprenne objectivement les faits.

En arrivant ce matin, Lise me téléphone que le mois de préavis est écoulé.

Elle me rejoint dans mon bureau ; j’avais prévu cette éventualité et je l’accueille souriant, en m’excusant d’un malentendu et je lui demande de passer l’éponge.

En même temps, j’emploie une méthode qui jusqu’à présent s’est montrée infaillible : j’essaie d’éveiller ses désirs par télékinésie.

J’avais à peine commencé que la règle posée sur mon bureau siffle et s’abat sur ma joue.

Je vois rouge ; je veux bondir sur elle, mes muscles me trahissent et je retombe dans mon fauteuil.

Je veux sonner Sébastien, la voix impérieuse de Lise me l’interdit… et j’obéis.

Les masques tombent : elle me tutoie.

Elle a travaillé au laboratoire et j’ai eu l’assistant intelligent que je redoutais avant de commencer !!!

J’ai laissé par inadvertance un montage de concentrations de rayons cosmiques en place ; elle a compris et s’en est servie. Elle a les mêmes pouvoirs que moi : ma joue en porte les traces brûlantes…

J’ai voulu un laboratoire, j’ai lutté pour l’avoir, je le conserve en faisant front de tous les côtés, j’ai même risqué ma vie pour que mes secrets ne soient pas divulgués ; et tout cela, pour que ce soit elle qui en profite, pour qu’elle puisse s’en servir, libre de tout souci, débarrassée de toutes les obligations auxquelles je dois faire face, elle s’est beaucoup mieux chargée en rayons cosmiques que moi et elle sait mieux s’en servir car elle s’est entraînée dans le calme. Elle me le prouve maintenant.

Elle pousse la cruauté jusqu’à faire usage de la supériorité qu’elle me doit pour m’insulter sans risques.

Je ne suis pas prêt d’oublier sa voix me disant avec calme :

« Tu as découvert la concentration des rayons cosmiques, mais tu n’as pas été capable d’être assez maître de toi pour prendre connaissance des pouvoirs qu’ils te donnaient. Tu as découvert des possibilités immédiates, qui t’ont grisé, et qu’en as-tu fait ?

« Tu as voulu des succès féminins, mais tu les as choisis crapuleux.

« Tu te crois Don Juan, tu n’es qu’un souteneur.

« Tu avais entre les mains un outil de travail et de perfectionnement, tu as préféré t’en servir pour t’abaisser, pour tricher au jeu, pour voler, pour satisfaire tes vices, tu cupidité, pour refuser l’effort et te gorger de toutes les jouissances abjectes.

« Tu n’as même pas d’orgueil, tu te contentes de la plus basse des vanités : tu as l’âme d’un chef de gang, sans courage. Au lieu du rayonnement, tu ne recherches que la basse puissance et l’oppression par la ruse et la lâcheté.

« Tu te crois capable de penser parce que tu sais un peu de mathématiques et que tu t’en sers parfois avec honneur, mais ta pensée s’arrête dès qu’elle risque d’atteindre un niveau simplement humain.

« Tu bornes ton raisonnement à la bassesse matérielle, et tu le supprimes dès qu’il risquerait de te gêner en quoi que ce soit pour la satisfaction de tes vices. »

J’ai cru pouvoir lui répondre en lui montrant qu’elle aussi m’avait volé, qu’elle était engagée pour faire un travail d’assistant et non pour se servir à des fins personnelles de ce que contenait le laboratoire.

Elle est presque humble pour me répondre :

« Oui, j’ai commis une faute et c’est celle que je paye maintenant, mais ce n’est pas celle que tu crois.

« Moi aussi j’ai manqué de probité spirituelle. Quand j’ai compris ce que tu étais, j’aurais dû partir sans une hésitation. Avant même, j’aurais dû ouvrir les yeux, mais malgré moi je me suis laissée entraîner pour te suivre dans tes recherches qui me passionnaient.

« J’ai cédé au désir de savoir, j’ai fermé les yeux sur toi et sur moi, pour m’en tenir aux termes commodes de notre contrat. Ta vie privée ne me regardait pas ; j’ai cru que c’était une excuse suffisante et, m’abritant sous le fallacieux prétexte du délai de préavis, j’ai accepté de reculer mon départ et peut-être aurais-je encore composé avec ma conscience aujourd’hui, si tu avais respecté notre contrat.

« Avant de te connaître, j’ai accepté de bonne foi ce diamant que j’avais fait sous ta direction ; je m’y suis attachée depuis un mois ; je remets chaque jour au lendemain de te le rendre, et c’est lui qui m’enchaîne maintenant.

« Pour que tu sois complet, il ne te reste plus que quelques pas à franchir : le meurtre et le viol… Tu peux me tuer et me violer après si tu veux… »

C’est un piège grossier qu’elle me tend ; elle me traite d’imbécile et devant moi calmement écrit quatre lettres. Elles font allusion à des événements qui se produiront dans la semaine, dont l’attaque manquée de mon laboratoire. Sa vie pourra donc être prouvée à ces dates et il me suffira de mettre les lettres à la poste.

Quant à faire disparaître un corps, la chambre ultra-secrète et mes connaissances de chimiste suffiront.

Elle me fait signer tous les papiers concernant son départ et m’annonce qu’elle reviendra après dîner, sans que nul ne la voie.

Elle me quitte, elle va dire au revoir à Sébastien et à Josette, elle traverse le hall, et s’en va par la grande porte.

Encore une femme vertueuse, elle a conservé sa bague, elle a toutes les armes contre moi, je n’aurai d’autre ressource que de capituler sur tous les points.

Mais non, j’ai encore le laboratoire, je vais pouvoir me charger de rayons cosmiques et reprendre ma supériorité, la deutériose est avec moi……

Je n’ai qu’à la surveiller de loin et quand les médecins ne pourront plus rien pour elle, je pourrai reprendre mes avantages et poser mes conditions……

 

Vingt-deux heures, je n’ai rien entendu, Lise m’appelle du laboratoire.

J’y vais, je la trouve installée dans la chambre secrète qu’elle a su ouvrir sans moi.

Mes muscles obéissent, j’ai eu raison de bien me recharger en rayons cosmiques, tout va être fini, je n’ai plus qu’à l’écraser.

Elle me regarde approcher sans baisser les yeux.

J’essaie la télékinésie : elle annule ma charge ; alors, pourquoi me laisse-t-elle approcher. « Non, pas comme ça, je suis à ta merci et je ne me défends pas, mais sois toi-même, aies au moins une fois le courage de tes actes. »

Mais qu’a-t-elle encore prévu ; elle dégage une lumière très claire, rose doré.

J’ai une hésitation, ses mots me fouaillent : « Et puisque tu vois les auras, va te regarder dans une glace, tu y puiseras le courage qui te manque en te voyant tel que tu es… »

Je vais devant une glace comme elle me le commande, et mon image me fait peur ; moi aussi j’ai une aura, mais courte et brun rouge.

Lise est partie…… me laissant seul devant moi-même.
Lundi 18 Février.

À 4 heures du matin, à bout de forces, j’ai pris de la noctivane pour sombrer dans l’inconscience. Le téléphone, implacable, me réveille à 9 heures.

Reina de Guelbo déploie tout son charme pour que je l’emmène demain au Yo-Va-Ra.

C’est le jeu ! J’accepte.

Dans la lutte qui m’oppose à Gazel, toutes les armes sont permises. D’un commun accord nous avons renoncé au grand jour et je suis loin d’être désarmé, mais cette femme est de trop. Bien sûr, sa cupidité, son absence totale de sens moral la mettent à la disposition du plus offrant. Elle n’est pas en carte, mais pour ignorée qu’elle soit sur les registres de la police, elle n’en est pas moins une prostituée de la pire espèce, c’est une prostituée par vocation. Elle a réussi ce tour de force d’être son propre souteneur !

Je vais m’en servir, malgré tout le dégoût qu’elle m’inspire ; le vice à ce point est un art.

Le cocktail lui assurera un sommeil paisible et à moi la liberté d’action.

L’eau froide me fait du bien, mais à peine ma douche terminée nouveau coup de téléphone.

Un inconnu « qui me veut du bien » me conseille d’abandonner toute recherche sur le diamant. Il me demande ma parole ; je feins d’hésiter ; il me donne 24 heures pour réfléchir et me rappellera demain à la même heure.

Je lui demande comment le joindre ; il me refuse son numéro de téléphone. Je ferai passer une annonce dans un journal ; il m’appellera.

La menace est trop directe, elle passe en priorité.

Il fera jour jeudi, pour que je pense à Lise.
Mardi 19 Février.

Comme convenu, j’ai un coup de téléphone de mon inconnu. Pour lui répondre, j’ai emprunté une citation historique du général Cambronne.

Je prends Reina de Guelbo à 7 h 30 chez elle. Nous arrivons au Yo-Va-Ra, et tandis que je rentre dans le salon, elle s’éclipse pour téléphoner. Pour une femme de sa force, quelle faute ; elle prévient Boudachel et s’engage à me garder jusqu’à 4 heures du matin.

Pour gagner du temps, j’ai commandé les cocktails et les pâtes de fruits. La nuit ne sera pas trop longue pour me mettre hors d’état de penser à quoi que ce soit et elle se remet tout de suite aux mains du service, qui ne s’étonne nullement de la voir s’endormir.

Mario me reconduit à Suresnes et en franchissant quatre clôtures de propriété, je rentre chez moi, sans que nul n’ait pu voir la porte s’ouvrir.

Je sais que l’attaque viendra par le jardin, les pièces de Lise permettant de tout surveiller.

Dans le noir, elle est là…..

Et je pleure : rage, humiliation.

À minuit et quart, une auto, moteur arrêté, glisse et vient se ranger ; une deuxième la suit, puis une troisième. Je n’avais pas prévu un tel déploiement de force, mais qu’importe, le picador doit bloquer le taureau avant qu’il ne soit fatigué et j’espère que ma pique ne cassera pas.

Un service de garde est rapidement mis en place ; j’en profite pour m’occuper des voitures ; je n’en avais prévu que deux, dont les carburateurs se trouvent approvisionnés en silicone. Ils n’iront pas bien loin. Je déplace un fil sous le capot et la troisième se contentera de brûler. La télékinésie est une arme imparable.

La porte de mon jardin s’ouvre et quatre hommes la franchissent. Boudachel, en tête, se dirige sans hésiter vers le laboratoire.

Je déclenche aussitôt la réplique ; j’ai prévu des décharges électriques paralysantes de 20 secondes, ce qui permet un arrosage confortable des vêtements en acide sulfurique, tandis que les portefeuilles disparaissent et que des photographies sont prises.

Je mets ensuite en action le mécanisme d’ultra-sons, combiné à des décharges électriques perforantes, trente secondes suffisent. Ceux qui ont franchi la porte du jardin ne la repasseront pas seuls : les os résistent mal aux trépidations. Les jambes sont cassées et les bras ne valent guère mieux. Les reptations sur le ventre ne peuvent même pas les sauver. L’équipe de protection intervient, je la laisse transporter les blessés dans les autos.

Les guetteurs rejoignent le plus vite possible, mais non sans être gratifiés de quelques horions.

Heureusement, les conducteurs des voitures sont encore en état de mettre les moteurs en marche et les voitures disparaissent dans la direction du Bois de Boulogne.

À minuit et demi, tout est terminé.

En regagnant le Yo-Va-Ra, Mario m’apprend qu’une voiture flambe à côté de la Cascade, il y a des blessés graves.

Je réveille Reina de Guelbo, sans qu’elle se doute d’avoir dormi. Elle tient à rester avec moi jusqu’à 4 heures du matin ; elle exécute fidèlement sa consigne, mais dépasse la dose et sans s’en rendre compte devient abjecte à force de vice et de comédie de sensualité dépravée. Je n’ai qu’une heure à passer avec elle, mais qu’elle est longue ! Une vague de dégoût risque de me submerger.

Je rentre enfin me coucher ; la déroute de Boudachel me rend l’équilibre un instant compromis par Lise.
Vendredi 22 Février.

L’annonce dans le journal a été comprise et j’ai pu identifier le correspondant en la personne d’André de La Teure.

Bien que j’aie indiqué que j’étais prêt à traiter moyennant honnête redevance pour l’abandon de la fabrication des diamants de synthèse, mon correspondant s’est obstiné à ne pas comprendre la portée de l’échec de Boudachel et maintient son premier point de vue.
Mardi 26 Février.

Je donne un avertissement à Gazel lui-même.

J’ai préparé 24 punaises spéciales à tige creuse et dont la tête s’orne d’un petit brillant de synthèse. Sous l’influence de la pression, l’acide formique et l’alginate de soude contenus dans l’aiguille creuse se déverseront.

Confortablement installé dans ma voiture, arrêtée devant le bureau de Gazel, j’ai fait passer les quatre porte-punaises sous le fauteuil de ce dernier et j’attends qu’il se lève.

J’ai réussi !…… Pendant qu’il se laissait tomber sur son fauteuil moelleux, j’ai fait rapidement passer les quatre porte-punaises du dessous au-dessus du siège ; les 24 pointes viennent de pénétrer dans la partie la plus charnue de son individu et y répandent leur contenu d’acide formique.

Les hurlements se déchaînent ; il y a certainement de quoi ; sa secrétaire, heureusement très intime avec lui, se précipite et le débarrasse de ses vêtements et de ses orties artificielles. Je l’abandonne à son sort. Le médecin lui conseillera 3 jours de morphine et 4 ou 5 jours de repos.

La diversion Gazel me permet aussi de m’occuper d’André de la Teure, qui se doit évidemment d’assister son patron.

Dans l’affolement qui règne à son bureau à la suite de la mésaventure de Gazel, il m’est facile de provoquer l’ouverture du coffre-fort et de déménager les documents qui faisaient de de La Teure un maître-chanteur d’envergure.
Samedi 2 Mars.

La pose de banderilles sur Gazel et de La Teure m’a fait perdre de vue le principal. Ernestine vient fort judicieusement me rappeler à l’ordre ; elle ne sait absolument à quel saint se vouer dans les recherches pour le gaz pacifiant.

De mon côté, pour l’aider, j’ai besoin des connaissances médicales les plus étendues. Il faut que je m’occupe sérieusement d’enrichir ma mémoire par copies.

J’ai un écueil considérable à éviter : l’encombrement de la mémoire, soit par un fatras de connaissances sans valeur, soit par incrustation de notions qui seraient contraires aux buts que je poursuis.

En ce qui me concerne, le problème est simple : je n’ai qu’à me mettre en état de réceptivité et à enregistrer, mais pour l’autre, la mémoire que je dois copier, il faut que je fasse attention. Les préoccupations journalières et analogues ne m’intéressent nullement ; je ne cherche pas des informations pour potins mondains ; ce que je veux atteindre, c’est la mémoire profonde, la réserve scientifique dans ce qu’elle a de plus précieux et de plus impersonnel.

Plus j’y réfléchis, plus je suis persuadé qu’il n’y a que deux façons de procéder :

Ou bien profiter du moment où toute la pensée est concentrée sur le sujet qui m’intéresse, mais je ne pourrai alors que copier la partie sur laquelle cette pensée est concentrée.

Ou bien profiter d’une relaxation intellectuelle totale, qui permettrait d’explorer les souvenirs et d’enregistrer ce qui en vaut la peine.

Lise, depuis son départ, ne m’a pas donné signe de vie. Je me suis laissé distraire par Gazel, de La Teure et Cie, et c’est elle qui possède les armes les plus redoutables contre moi.

Je dîne au Yo-Va-Ra, seul avec Mario, et je le charge de retrouver Lise et de la surveiller.
Jeudi 9 Mars.

Je suis revenu à l’hôpital, j’aurais dû le faire plus tôt. L’accueil de Rachot me fait oublier la terrible blessure que m’a faite Lise.

Je parviens à la double hypnose réciproque sans difficultés, pas plus Rachot que les spectateurs ne s’en aperçoivent. L’expérience dure pendant une demi-heure et je l’interromps dès que l’attention de Rachot se disperse sur des détails sans importance.

Sitôt l’hypnose terminée, je révise mes nouvelles connaissances et je suis enchanté du résultat. La méthode serait parfaite si elle n’exigeait une perte de temps considérable. Il y a quelques semaines, le temps c’était ma vie. Maintenant c’est la victoire. Il faut aller très vite et tout bousculer.

Il faut donc que j’examine le cas de la relaxation totale, qui peut s’établir de deux façons différentes :

Soit l’inaction complète du sujet avec une pensée complètement vide.

Soit le sommeil.

Le sommeil sous anesthésie est plus une paralysie qu’une relaxation. Il ne reste donc que le sommeil naturel. Il faut que celui qui veut copier reste éveillé, mais dans un état spécial comparable à l’extase, pour effectuer le triage des souvenirs à garder.

Mario a tout mis en œuvre pour retrouver Lise. Elle s’est complètement volatilisée, disparue sans laisser de traces. La baronne de La Roche Menue va demander à son amant le policier de la retrouver.
Vendredi 10 Mars.

Le tueur à la solde de de La Teure est en place. Il a fait son apprentissage à Chicago, il a l’intention de m’avoir d’une rafale de mitraillette en doublant ma voiture, ce qui m’empêcherait de le faire arrêter. Je préfère le rencontrer à pied dans le bois.

Je débranche son delco pour prendre quelque avance et j’arrête ma voiture non loin du Polo de Bagatelle. À cette heure matinale, les promeneurs sont rares ; l’homme me repère facilement. Il arrête sa voiture derrière la mienne ; l’endroit est désert ; il vient résolument sur moi jusqu’à cinq mètres, sort sa mitraillette et ouvre le feu. J’ai bien surveillé la manœuvre et fait dévier la rafale. Son chargeur s’est vidé dans un arbre à un mètre de moi.

Je tire une première balle dans son genou, puis une seconde en l’air pour satisfaire aux obligations de la loi.

Les gardes du Bois, attirés par les coups de feu arrivent et l’emportent. Un examen des lieux permet de ramasser toutes les douilles vides et de retrouver les deux miennes.

L’homme s’en tirera : il n’y a ni coups ni blessures, il n’y avait que l’intention de donner la mort.

Je soigne ma publicité et me voilà doté d’un attrait nouveau auprès des belles ; j’ai maintenant toutes facilités pour prospecter jeunes filles et jeunes femmes du monde. Les pâtes de fruits activées feront le reste.


Samedi 11 Mars.

J’avais oublié de lire les lettres laissées par Lise. Tout ce qu’elle a écrit a été publié dans les journaux quelques jours plus tard. Elle peut connaître l’avenir à volonté.

Elle est plus forte que moi.

Je déjeune chez les La Roche Menue. Hubert est l’image du bonheur ; il est commissaire-priseur et de plus en plus amoureux de sa femme. Il me laisse en tête à tête avec elle pour aller remplir quelques devoirs de sa charge.

L’explosion et l’incendie du commissariat de police ont calmé le zèle des inspecteurs de quartier, mais la direction du service des stupéfiants n’a pas digéré cet échec. Les as de la brigade sont persuadés que la cocaïne est fabriquée à Paris. Le cambriolage manqué de mon laboratoire leur semble un coup monté pour prendre livraison de cocaïne.

L’enquête continue officiellement pour retrouver mes cambrioleurs, mais pratiquement elle est menée par les inspecteurs des stupéfiants.

Sans cette délicieuse baronne de La Roche Menue, qui n’en est qu’à son premier amant, j’étais à la merci de la moindre imprudence, et la bêtise d’un inspecteur aidant, tout était possible, même la découverte de ma chambre à ultrasons.

Les soupçons, comme le dit Musset, ne sauraient planer dans l’espace ; ce ne sont pas des hirondelles. Il faut qu’ils se posent tôt ou tard et le plus sûr est de leur faire un nid.

Le commerce des stupéfiants est sans intérêt maintenant ; je peux l’abandonner, mais la police ne le saura pas et ne sera pas calmée.

J’ai assez de preuves contre de La Teure pour le faire envoyer au bagne. Qu’il réponde de trafic de cocaïne et de fabrication clandestine de stupéfiants ne changera rien à son sort ; qu’il soit condamné pour tentative de meurtre ou sous un autre prétexte, qu’importe, ce sera toujours justice.

S’il est pris spectaculairement, les journaux renseigneront les distributeurs qui, sans que je m’en mêle, se mettront au vert.

Avant de rencontrer de La Teure pour l’estocade finale, je dois lui installer un laboratoire de synthèse de cocaïne et l’approvisionner abondamment.

Reina de Guelbo va me permettre de dîner dans le même restaurant que lui et d’obtenir les renseignements qui me font défaut. J’en profiterai pour serrer la main à ce très cher ami.
Mercredi 15 Mars.

Me voilà propriétaire d’un hebdomadaire : « Le Coryphée », beau titre pour un journal de chantage.

Dès demain, de La Teure pourra lire l’article « Le diamant du jour », intitulé « À délateur ! Salut ! ». Il y trouvera relaté une de ses opérations les plus fructueuses. Pour moi, ce n’est plus qu’un compte à régler, et j’espère suivre l’exemple de Lorédan et dire : « il a payé ».
Vendredi 17 Mars.

Reina de Guelbo, au réveil, me met au courant de la réaction de de La Teure en lisant « le Coryphée ». Il ne pense pas s’adresser à la justice. Il préfère l’action directe.

Je la remercie et lui promets de suivre son conseil.

Le laboratoire de fabrication de cocaïne est en place, les appareils ont fonctionné et le stock en réserve atteint 8 kilos, dont un en provenance de Lausanne. Le tout rangé dans le coffre-fort avec des documents concernant le passé d’André. J’ai préparé sa voiture en y plaçant une livre de cocaïne, ainsi qu’un paquet de napalm qui rappellera les dégâts causés dans un commissariat de police.

Pour ne rien laisser au hasard, je téléphone à de La Teure et incidemment lui vante les charmes des promenades dans le Bois. Je renforce ma charge en rayons cosmiques, pour annuler la puissance musculaire d’André et contrôler le volant de sa voiture.

D’un poste téléphonique public j’alerte une fois encore le service des stupéfiants, pour lui signaler une importante livraison faite par le fabricant lui-même.

À 10 heures moins le quart, après m’être assuré que de La Teure me surveille de loin, je m’engage dans une petite allée sinueuse où la visibilité n’excède pas quinze mètres. Une vitesse simplement normale en terrain découvert expliquera l’impossibilité d’éviter un piéton marchant imprudemment au milieu de la route.

J’entends sa voiture qui se lance ; à 50 mètres, je prends le contrôle du volant ; il manque un virage et va s’aplatir contre un arbre.

Le nom du comte André de La Teure s’étale sur les manchettes des journaux du soir : un accident d’auto permet d’arrêter un roi de la drogue.

J’emmène les de La Roche Menue au Yo-Va-Ra. Éliane est enchantée de faire connaissance d’une boîte de Montmartre. La consternation règne, tous les revendeurs se sentent menacés. Je laisse entendre qu’il est peu probable que de La Teure soit en état de faire des révélations sensationnelles, car il était trop prudent pour travailler sans coupures.
Lundi 20 Mars.

Le rapport technique de la société malgache est arrivé à Paris. Ernest me le renvoie pour avis technique.

Boudachel et de La Teure définitivement éliminés, c’est Gazel lui-même qui répond à l’annonce du journal. Il fait ce qu’il peut pour déguiser sa voix, mais sans y parvenir. Il est beaucoup moins sûr de lui et accepterait de verser une indemnité pour que les recherches ne soient pas poursuivies.

Nos pourparlers échouent, non pas sur le chiffre, mais sur la façon de le comprendre. Il pense à une indemnité une fois donnée, et moi à une indemnité mensuelle.

L’acide formique a eu, certes, une très heureuse influence sur ses idées, mais malheureusement pas assez puissantes pour les éclairer définitivement.

Il me met dans la cruelle obligation de lui donner une nouvelle leçon ; j’en suis navré !!!

J’ai pu faire quelques expériences de copie de mémoire sur Sébastien endormi, mais devant la qualité des souvenirs… j’ai interrompu dès que j’ai eu la confirmation de la possibilité.

Golliet doit aller en mission scientifique à Genève ; je vais en profiter.
Jeudi 23 Mars.

L’exercice de mnémocopie m’a donné toute satisfaction ; je l’ai prolongé pendant deux heures, mais sans apprendre grand chose, car les connaissances de Golliet en mathématiques ne dépassent pas sensiblement les miennes.

Il faut à tout prix que je trouve un prétexte pour passer deux ou trois nuits à côté de Rachot endormi. Il suffit d’appeler Rachot et moi-même en consultation pour un cas de deutériose.

Mario va encore me tirer d’affaire ; je l’expédie à Nice dans un palace, il va jouer la comédie pendant deux ou trois jours, en embêtant tous les médecins locaux, puis il leur parlera de Rachot et demandera une consultation : si élevée que soit la note à payer, ce sera encore beaucoup moins cher que cinq ans d’études à temps complet.
Mardi 28 Mars.

Je viens de donner un deuxième et dernier avertissement à Gazel.

En étudiant la cristallisation du carbone à partir de matières organiques, j’ai découvert que certains composés à base de purrine super-lourde transformaient le diamant en carbone amorphe, mais d’une variété particulière, puisque, au lieu d’être noir il est blanc, et c’est peut-être lui qui, dans les pierres naturelles, produit les piqûres blanches.

J’ai surveillé le contenu du coffre-fort de Gazel et ai profité d’un moment où son stock était réduit pour verser dessus et par télékinésie une dose de composé de purrine super-lourde.

De retour à son bureau Borie a eu la surprise de trouver ses brillants transformés en carbone amorphe blanc, curiosité intéressante dans un laboratoire de chimie, mais sans valeur chez les joailliers. J’avais eu la délicatesse de lui laisser une notice sur les diamants et certaines maladies que les méthodes de synthèse peuvent guérir.

Je n’ai pas eu besoin de passer une annonce pour recevoir un coup de téléphone. Nous avons fait chacun la moitié du chemin. Malheureusement, nous ne nous connaissons pas ; nous tombons cependant d’accord. Les salons parisiens ne sauraient manquer de nous fournir l’occasion de nous rencontrer.

Après ce coup de téléphone d’armistice, j’en donne un autre, mais en Suisse ; il n’y a plus de dilemme pour Arlette, elle pourra rendre de très grands services aussi bien à Boris qu’à moi-même, surtout pour trouver les formes qui ménageront toutes les susceptibilités.
Samedi 1er Avril.

Nice sans casino m’enchante.

La nuit en wagon-lit à côté de Rachot m’a fatigué, certes, mais je suis ébloui par la richesse qu’elle m’apporte.

Pendant 9 heures, j’ai pu rester dans l’état de torpeur active ; j’ai puisé dans la mémoire de Rachot et emmagasiné en une nuit autant qu’en dix ans de travail.

Mario, parfait dans son rôle, s’est laissé stoïquement prendre 10 cm3 de sang en faisant toutes les simagrées possibles pour faire croire qu’il avait peur.

Le contrôleur des wagons-lits m’a réveillé. À Nice, j’avais pu passer une seconde nuit en torpeur active, mais dans le train j’ai sombré dans le sommeil et je n’ai pas contrôlé les notions que j’enregistrais.

J’espère n’avoir rien négligé de l’acquis scientifique, mais il faut que je fasse l’inventaire de mes connaissances nouvelles ; ce sera beaucoup plus long que de les enregistrer, et en dépit du succès, je sens une appréhension m’envahir.

Robert va reprendre quelque assiduité à la Faculté. Ma mémoire est riche, mais l’éducation de l’oreille, des doigts n’est pas encore faite. Seul le travail comblera la lacune.

À peine chez moi, je reçois Arlette ; j’ai gagné, j’ai terrassé Boris, c’est la première fois qu’elle le voit capituler. Elle ne comprend pas comment de La Teure a pu être pris, elle ne comprend pas comment Boudachel et son équipe ont été mis hors de combat ; eux non plus d’ailleurs, et comme tous les mercenaires, ils sont prêts à se mettre à mon service.

D’un mot, je lui indique que les armes étaient vraiment trop inégales. J’ai fait dans mon laboratoire quelques découvertes que je me garde bien de divulguer, mais qui me mettent hors d’atteinte d’un Boudachel ou de ses pareils.
Lundi 3 Avril.

L’ombre de Lise…… me rappelle mon impuissance…

Arlette, comme Éliane, m’a proposé d’être mon auxiliaire, je n’ai même pas besoin de chercher un paravent pour elle. Boris est en place et je n’ai qu’à lui succéder dans tous ses privilèges.

Lise…… ne pourra pas m’accuser d’être aussi le souteneur d’Arlette…

Je ne veux être que son amant.

Sa chair savoureuse me repose de toutes ces mondaines inconsistantes, qui brandissent leur sensiblerie à bout de bras pour tenter de masquer le vide de leur cervelle, le néant de leur sensibilité et la décevante fadeur de leur commerce.

Arlette me propose un dîner chez elle ; je refuse qu’elle fasse l’entremetteuse et je préfère suggérer à Loura de Bonnières de nous inviter.
Mardi 11 Avril.

L’hospitalité Loura de Bonnières est toujours aussi charmante.

Une conversation d’une heure m’a permis d’arriver à un accord complet sur tous les points avec mon excellent ami Boris Gazel.

Armand Loura de Bonnières ne nous a d’ailleurs pas été inutile, nous lui devons d’avoir su trouver les mots qui faisaient de notre rencontre une mise au point des intérêts les plus légitimes, et nous avons pu conclure un accord donnant satisfaction aux deux parties :

Je suis désormais officiellement conseiller technique de l’importante organisation diamantaire dirigée par Boris Gazel, chaque mois mes honoraires et remboursements de frais s’élèveront à 6 millions. En réalité, je livrerai tous les mois à Boris Gazel des diamants de synthèse obtenus à partir de très petites pierres taillées, à 50 % du cours officiel et pour une somme de 6 millions.

La disparition de de La Teure est évoquée. Il était administrateur dans l’affaire Gazel ; c’est un fauteuil vacant, qui pourrait être un juste remerciement pour l’excellent dîner que vient de nous offrir Loura de Bonnières.

Il n’est d’odeur que de bonne chair !
Mercredi 12 Avril.

Depuis deux mois je vivais dans la fièvre du combat ; maintenant il faut faire le point.

Je suis propriétaire du laboratoire des virus de synthèse. J’ai un-paquet d’actions de la Société Malgache des Produits Alimentaires et de Construction, et j’en suis conseiller technique.

Je suis conseiller technique du trust des diamantaires.

Mes ressources avouées dépassent 6 millions par mois.

Sur le plan mondain je n’ai rien à désirer : une interrogation de pensée me renseigne, les femmes qui ne demandent qu’à m’ouvrir les bras ne manquent pas et je n’ai que l’embarras du choix.

Si le grand monde avait les usages du milieu, Arlette mettrait la croix de brillants, mais malgré cette lacune elle jouit de la considération due à ma maîtresse en titre.

Mes travaux scientifiques me valent déjà une renommée certaine.

J’ai enfin un laboratoire pour continuer mes recherches.

Voilà de quoi satisfaire la vanité la plus exigeante !!!

Et après ?……

Tout cela ne fait que donner plus de relief aux paroles de Lise et à ma misère profonde.

Elle a dressé pour moi le bilan de la contre-partie, elle a évalué le prix de mon succès, elle m’a retiré toute possibilité d’en recueillir la moindre satisfaction.

Sans probité spirituelle, tout serait facile ; elle a prononcé ces mots pour mon châtiment et elle m’oblige à la pratiquer.

Dans la turbulence de l’action j’ai pu me cacher à moi-même la survivance de toutes ces idées de conformisme bêlant, de soi-disant morale, qui ont fait de moi un besogneux de la recherche scientifique.

J’ai commis une lourde faute en dormant dans le train qui me ramenait avec Rachot. Il donne une place prépondérante à toutes ces idées qui trouvent leur juste place dans les lectures édifiantes à l’usage de la jeunesse vouée aux rôles subalternes et, malheureusement pour moi, j’en ai enregistré quelques-unes avec les connaissances médicales.

Alors, je pense au Yo-Va-Ra, au commerce des stupéfiants, au comptoir de placement des billets de la loterie nationale, à Éliane, baronne de La Roche Menue, à Arlette, courtisane de haut luxe, et je n’arrive pas à me mettre d’accord avec moi-même.

Mon champagne n’est qu’une piquette, le fiel est resté dans mon foie gras, les filles me condamnent au supplice de Tantale ; je cherche le bonheur, la beauté, l’harmonie, et je n’ai dans les bras que de la fesse indifférente, bien savoureuse parfois, mais rien que de la fesse.

Lise, toujours Lise qui me nargue.

Pendant des semaines, sa voix m’a protégé, pendant deux heures je suis resté assis à côté d’elle, charmé par son harmonie.

En quelques secondes j’ai tout cassé. Elle m’a retiré tout ce que je pouvais prendre pour du bonheur, elle m’a condamné à la solitude.
Jeudi 13 Avril.

Reina de Guelbo déjeune chez moi, elle connaît l’accord avec Gazel ; elle vient chercher un remerciement, je serais mal venu de m’en étonner.

Aujourd’hui, elle n’a rien négligé ; elle pourrait prendre part à un concours de beauté et d’élégance et je sais d’avance que rien ne laissera à désirer. Au dessert, elle sera sur un divan et prendra des attitudes dignes du ciseau d’un Praxitèle.

Et pourtant, je n’ai pour elle qu’un mépris sans limite.

Elle joue le dévouement et l’amour, mais sans les limiter eux sensations fortes, et ceci ne manque pas de m’inquiéter. Enfin, elle arrive au but de sa visite : les charges révélées contre de La Teure ont été une révélation pour elle.

La haute-couture l’a mise en contact avec les milieux les plus divers, elle peut écouler des quantités importantes de cocaïne, d’héroïne et de morphine. Elle me demande de prendre la place de de La Teure.

Devant mon refus persistant, elle change de méthode et parle des pâtes de fruits sorties de mon laboratoire. Elle a des armes contre moi, elle me laisse entendre dans un langage élégant qu’une chancellerie ne désapprouverait pas qu’elle est prête à en faire usage.

Rien ne peut me surprendre d’elle, je ne résiste plus au dégoût que m’inspire cette putain visqueuse.

Je fais de la lecture de souvenirs et, pour une fois, utilisant le vocabulaire de la pègre, je lui jette à la figure tout son passé, toutes ses tares, tous ses vices, tout ce qu’elle croit être seule à savoir.

J’appelle Sébastien pour qu’il l’aide à s’habiller et je vais dans le laboratoire et prends un million dans le coffre-fort ; je le mets dans une enveloppe, et je lui donne en paiement des services rendus. Dévoilée, elle accepte sans scrupules.

Les répliques échangées pendant cette scène dégradante résonnent dans mes oreilles et j’entends ma voix qui semble accompagner le grésillement d’un fer rouge qui marque de la fleur de lys la chair vile d’un condamné de bas étage.

La voix de Lise inexorable se surajoute à la mienne, les idées surannées de Rachot m’assaillent.

Toutes ces accusations, tout ce mépris jetés à la figure de la fille Guelbo, tout s’applique à moi aussi, et c’est dans ma chair que le fer rouge grésille.

Il est beau le vainqueur triomphant de Gazel !!!

Lise, toujours elle, cette Errynie, a su me tourner contre moi-même pour que je devienne mon propre bourreau.
Vendredi 14 Avril.

Les somnifères ont du bon, j’ai dormi d’un sommeil de brute, mais dormi tout de même.

Ce matin, Ernestine m’a rappelé au travail utile. Elle a étudié l’influence du protoxyde d’azote sur les cellules nerveuses, pour essayer de découvrir le processus du gaz hilarant : c’est une excitation très légère, concomitante, avec des échanges eux aussi très légers. Elle se propose d’essayer la plus grande variété de gaz possible sur les cellules nerveuses. Il est possible que ce procédé donne des résultats, mais c’est chercher la découverte sans lendemain.

Je préfère reprendre l’étude à la base et, pour commencer, trouver une méthode qui puisse me mener au résultat.

Ma dernière entrevue avec Lise m’a révélé l’existence des « auras », et j’ai pu en percevoir quelques-unes :

D’abord celle de Lise, claire, rose dorée, diaphane.

J’ai vu la mienne, courte, dense, brun rouge.

J’ai vu celle de Reina de Guelbo : lie de vin.

J’ai vu celle de Rachot, bleue pâle avec des reflets dorés.

Les colorations de ces auras sont liées aux états d’esprit, mais faute d’information je suis réduit à travailler à partir des éléments connus, c’est-à-dire de l’étude des réactions des couleurs sur les organismes vivants.

Le rouge est certainement opposé à la paix : les ouvriers des usines photographiques, c’est-à-dire ceux qui sont éclairés pendant toutes les heures de travail en lumière rouge, sont réputés pour leurs instincts batailleurs.

L’action du rouge sur les animaux est bien connue : il est imprudent de se promener, vêtu de rouge, où paissent des bovidés. Tous les accessoires des courses de taureaux sont rouges. Les grenouilles elles-mêmes ne résistent pas à la couleur rouge et se précipitent sur elle au risque de se faire prendre.

La deuxième couleur simple, le jaune, semble présider à la joie, c’est la couleur du soleil, du soleil qui nous dispense ses dons sans esprit de retour, et ce n’est pas par hasard que les ors sont employés avec tant de succès dans les salles de spectacles, et dans tout ce qui doit embellir.

La troisième couleur simple : le bleu, est celle de la douceur et du calme ; les lunettes bleues protègent la vue, et pour placer un malade dans de bonnes conditions, la chambre d’hôpital est bleue ou bleu-vert.

Et tout me porte à croire que l’aura est une extériorisation d’une coloration interne.

Que de choses à contrôler !

Il existe heureusement des électro-encéphalogrammes qui vont me donner des résultats sur lesquels je pourrai me baser.
Samedi 15 Avril.

Je viens de faire la première livraison de diamants de synthèse à Gazel ; j’ai des diamants blancs qui peuvent rivaliser avec ceux du Cap, je n’en suis pas encore aux diamants de Golconde.

Pour n’avoir pas à discuter sur le prix, je lui en apporte cinq de huit carats, auxquels je joins en don de joyeux avènement une pierre de dix-huit carats.

En prenant livraison, Gazel examine les pierres à la loupe, je l’avais fait avant lui avec un grossissement 20.

Il ne s’attendait nullement au don supplémentaire de la pierre de 18 carats, il en perd son flegme pour me remercier sincèrement et avec émotion. C’est probablement aujourd’hui que je viens de remporter ma plus grande victoire sur lui.
Jeudi 20 Avril.

Grand dîner chez les Gazel : 18 personnes à table, Boris est radieux ; j’en suis d’abord un peu surpris : c’est l’opération sur les diamants de synthèse qui le plonge dans cette euphorie, car tout a tourné à son avantage.

Les convives sont choisis : un évêque, deux membres de l’institut, une actrice en renom et tous nos excellents amis : les Golliet, les Loura de Bonnières, les de La Roche Menue, les Leyscart et Reina de Guelbo elle-même.

Par une délicate attention, Arlette m’a placé entre Éliane et Sylvette, Reina se trouve de l’autre côté de la table, ni elle ni moi ne semblons nous souvenir de ce qui s’est passé entre nous.

La conversation est aisée, car les convives ayant mieux qu’une culture mondaine de manquent pas, l’évêque abonde en anecdotes aussi plaisantes que fines, l’actrice lui donne la réplique avec esprit.

Les habits et les smokings sont de coupe impeccable, les robes des femmes sortent de chez les grands couturiers, les bijoux sont somptueux et authentiques, les usages sont respectés avec cette aisance qui fait le bon ton, en un mot c’est une assistance mondaine de choix et seul un goujat se permettrait d’y voir les représentants très qualifiés de l’égoïsme, de la cupidité, de l’escroquerie, du vol et de la prostitution, sans oublier la paresse, la lâcheté et autres menus péchés véniels tels que la gourmandise, avec deux représentants hautement qualifiés : l’évêque et Loura de Bonnières.

Éliane me glisse que les recherches de la police demeurent vaines ; il n’y a pas lieu de s’en étonner, quand on connaît le nombre des femmes qui disparaissent chaque année pour apparaître à Buenos-Ayres ou autres lieux de plaisir.

Cette phrase me fait l’effet d’un coup de poignard.

Non, Lise n’a rien de commun avec tous ces gens qui m’entourent, elle est la seule à avoir une aura rose doré, elle est d’une espèce supérieure, tandis que tous ceux qui sont ici sont les représentants qualifiés des bas appétits de la bête humaine.

Je n’arrive pas à reprendre possession de moi-même et dès que nous passons au salon, je m’approche d’Arlette ; elle voit mon trouble qu’elle attribue au surmenage ; j’accepte que son chauffeur me reconduise.

Seul chez moi, au lieu d’aller dans ma chambre, je vais dans le bureau de Lise ; il est toujours imprégné de son harmonie.

Ici sa voix continue de me protéger.

 

 

Et je comprends que je l’aime, que pouvait-il m’arriver de plus cruel ?
Vendredi 21 Avril.

La nuit porte conseil ; il y a un fait nouveau dans ma vie : j’aime Lise.

Si je n’avais pas eu la malchance de la voir trop tôt, j’aurais compris la place qu’elle occupe dans ma vie et je pourrais l’épouser maintenant.

Évidemment, mes relations avec Pigalle sont à espacer jusqu’à la rupture, les billets de la loterie nationale sont devenus sans intérêt, mais il faut que je me débarrasse de Crewiss, et c’est un requin de forte taille.

La police n’a pas apporté une diligence toute particulière pour retrouver Lise ; je vais charger de cette mission une agence de police privée.
Lundi 24 Avril.

À l’hôpital, j’ai entrepris des recherches sur les encéphalogrammes et j’ai pu me procurer des éléments assez complets sur l’influence de la colère, qui se traduit par une augmentation des amplitudes enregistrées. Je vais poursuivre les recherches en essayant de trouver les modifications chimiques ou hormonales du sang pendant les mêmes périodes.

L’éthylisme conduit à des accès de fureur. Je cherche dans les colorations des flammes les corrélations avec les effets physiologiques.

Brûlé dans une lampe l’alcool éthylique donne un cône bleu caractéristique de l’hydrogène avec une aigrette rouge orange provenant du carbone.

Si je parvenais à provoquer une illumination intérieure bleue ou bleu-vert, je pacifierais, mais il faudra faire très attention à ne pas confondre pacification avec mort. Soyons modestes, quelques heures de paix nous suffisent.

Je cherche un produit qui respecte la vie dans toutes ses manifestations de joie et d’harmonie, mais qui supprime toutes les poussées de violence. C’est limiter l’amplitude des oscillations enregistrées dans un électro-encéphalogramme, et s’il en est ainsi j’aurai l’appui de toutes les autorités morales et médico-morales, tandis que je déchaînerai la vindicte de tout le « milieu ». Comment retourner ma veste ?

Je connais les produits aphrodisiaques, non seulement dans le sens fonctionnel bénéfique, mais surtout comme amplificateur de sensations, même au détriment de l’organisme ; ce qu’il faut que je cherche, c’est l’analogue, mais en sens contraire.

Tous les aphrodisiaques sont des composés très complexes avec des poids moléculaires dépassant probablement 20.000 ; j’ai constaté le renforcement de toutes les qualités par l’ionisation et l’introduction de deutérium. Il faut que je trouve un gaz simple capable d’irradier en bleu par l’intérieur.

Éliane vient me voir pour me donner en détail tous les renseignements obtenus de la police. Elle ne m’apprend plus rien. Elle me demande si elle doit continuer à rester la maîtresse du chef de service de la Sûreté, ce qui risquerait d’attirer l’attention de Hubert. Je la laisse libre de faire ce qu’elle voudra avec le policier, ce qui ne m’empêche pas de conserver mes droits sur elle ; j’en profite pour constater qu’elle a conservé intactes toutes les qualités qui firent le succès de la fille Liffre.
Jeudi 27 Avril.

Le carabin Robert Solliès passe tous ses examens avec aisance. Son oreille commence à se former et ses doigts aussi ; il sait examiner ce qui se passe sous la peau, sans avoir besoin de la couper ; son diagnostic, surtout en chirurgie, en reçoit une sûreté extraordinaire ; et les professeurs sont unanimes pour lui prédire une grande carrière.

L’avis de ses camarades est partagé : il suit les cours sans enthousiasme, il limite sa présence à l’hôpital au strict indispensable ; jamais il n’a refusé un billet de mille à un camarade, jamais il n’en a demandé le remboursement, mais sitôt le travail terminé il disparaît. Il n’assiste pas aux dîners de salle de garde, il ignore les contacts de la camaraderie.

Je me souviens fort à propos que ce brave Robert Solliès avait un compte en banque où sont versées les redevances de brevet ; le solde créditeur est de 8.855.000 francs. Le directeur de l’agence me conseille de me faire ouvrir un compte de gestion où sera automatiquement viré tout ce qui dépasse le million et de cette façon j’aurai un revenu. Je signe tous les papiers indispensables. Pour maintenir l’existence légale de Robert, il va acheter un pied-à-terre dans un immeuble en construction.
Vendredi 28 Avril.

Je passe la soirée à Montmartre pour prendre la température et voir comment je vais pouvoir m’éclipser sans attirer l’attention. Le Yo-Va-Ra est en pleine prospérité, de ce côté je n’aurai pas de difficultés, il me suffira probablement de trouver une formule permettant de repasser le tout à Mario et Orlanda.

En ce qui concerne les stupéfiants, le problème est beaucoup plus compliqué. J’ai commis une faute en tranquillisant les distributeurs après l’arrestation de de La Teure et j’ai peur de rencontrer des émules de Reina de Guelbo.
Mardi 2 Mai.

Crewiss a reçu de Madagascar une première réponse à notre questionnaire.

Le directeur local, qui nous dit avoir répondu personnellement à toutes les questions ne demandant pas une étude approfondie, nous promet un complément d’information.

Si la deuxième partie est de la même venue que la première, j’en pourrai conclure que le dit directeur manque un peu de culture scientifique.
Jeudi 4 Mai.

Les premiers résultats de l’agence de police privée sont négatifs : ils me donnent à peu près l’emploi du temps de Lise. Rien dans son attitude ne permettait de soupçonner son départ. La concierge ne se souvient de rien pouvant donner une piste. Elle était régulièrement rentrée pour le dîner. La veille de son départ elle a payé six mois de loyer d’avance.

Elle est partie en taxi avec une valise légère et depuis il est impossible de retrouver sa trace. Elle a prévenu ses amies et sa famille qu’elle allait faire un déplacement assez long, mais sans dire où ni quand. Sa mère semble avoir des nouvelles satisfaisantes mais ne pas savoir où elle est.

Elle avait demandé un passeport à la Préfecture de Police, mais elle n’a pas demandé de visa.

La liste des passagers d’Air France et des compagnies de navigation a été vérifiée ; son nom n’y figure pas.

D’après l’informateur elle doit être encore en France et il faut attendre un fait nouveau pour la retrouver.

Robert Solliès vient d’acheter un appartement de deux pièces, un grand living-room, une belle chambre, une cuisine et une salle de bains, le tout au 7e étage, avec deux ascenseurs. Les travaux seront terminés dans le courant de l’été.
Jeudi 11 Mai.

Crewiss a reçu la deuxième partie de la réponse à notre questionnaire ; le directeur nous a fait un rapport absolument remarquable ; je reviens sur ma première impression, ses connaissances scientifiques sont étendues et il les domine.

À ses réponses il a joint un questionnaire. L’étude de ce document va me demander du travail, les moyens de mon laboratoire ne seront pas de trop pour trouver les réponses et je n’aurai personne pour m’aider.

C’est toujours l’absence de Lise qui me poursuit. Les recherches à son sujet continuent, mais sans résultat.

Arlette trouve que je travaille trop, je ne peux pas lui dire que c’est le seul moyen d’échapper à mon angoisse. Je ne peux pas lui dire que je ne pense qu’à Lise.

Elle veut que je me repose 15 jours en Suisse et me presse de la laisser m’accompagner.

Je ne veux rien lui expliquer de tout cela. Ce serait inutilement cruel, surtout qu’elle vient de se laisser guider par l’instinct maternel ; j’ai l’impression qu’avec moi elle retrouve parfois des possibilités de tendresse.

Elle vient passer la nuit chez moi, je n’ai pas le courage de résister, et pourtant !!!

Elle perçoit heureusement avec beaucoup de finesse le point à ne pas dépasser. Quelle différence avec Reina !
Mardi 16 Mai.

Je ne peux pas communiquer à Rachot le filtrage du sang sans lui révéler la concentration des rayons cosmiques ; il faut de toute urgence que je trouve autre chose.

Il s’agit de fixer un neutron sur le noyau de l’hydrogène lourd, peu importe d’où vienne ce neutron.

Il y a bien les cyclotrons, le betatron, y compris la bombe atomique, mais soigner la deutériose par cette dernière ne me paraît pas devoir être le procédé clinique d’un emploi aussi général que facile.

Pour le principe, je vais tout de même reprendre les expériences, avec le carbone suractivé, en remplaçant ce dernier par diverses sources de neutrons libres.

Éliane aussi est inquiète de moi ; avec elle, les choses sont plus simples ; il y a entre nous une bonne confiance réciproque et comme elle prend au sérieux son rôle de baronne de La Roche Menue, je peux lui avouer que je recherche Lise, parce qu’elle est en danger de mort.
Vendredi 19 Mai.

Ernestine, en bon préparateur, me harcèle sur les recherches du gaz pacifiant ; pour un peu, elle ferait chorus avec Rachot pour m’accuser de paresse et de libertinage.

J’ai mal orienté ma recherche sur la deutériose, il ne s’agit pas de former du tritium et pour cela de disposer d’un neutron libre ; il faut seulement retirer un neutron à un deutérium pour en faire un hydrogène ordinaire.

Le problème à résoudre est celui de la bombe atomique : libérer des neutrons.

Dans la pile atomique, l’eau lourde attaque l’uranium, il faut une réaction analogue pour débarrasser l’organisme du deutérium, en ne laissant que des produits faciles à éliminer.

Éliane, sans attendre mon avis, et comprenant mon anxiété, a demandé la reprise des recherches par la Sûreté. Elle a communiqué les résultats déjà obtenus par l’agence privée. Le travail a été bien fait, il est peu probable que la police puisse obtenir mieux ; cependant le signalement de Lise a été transmis dans toute la France ; elle peut être identifiée par hasard par des inspecteurs. Personne ne la cherche, mais tous les yeux sont ouverts pour la reconnaître.

La police pense qu’une annonce dans les journaux, voire même à la radiodiffusion pourrait provoquer une réaction de sa part.
Mercredi 24 Mai.

Je n’ai pu refuser de recevoir monsieur Nouvion : c’est un homme qui occupe certainement une très haute situation. Il vient me voir au sujet de la découverte de la production de la cocaïne dans un petit laboratoire à Paris ; il est persuadé que de La Teure ne partait pas de produits anodins, il ne faisait probablement que l’ultime transformation.

D’après lui les opérations précédentes étaient faites soit au laboratoire des virus de synthèse, soit chez moi.

Je veux protester et affirmer que j’ignore tout, mais il refuse d’être dupe ; il comprend fort bien qu’après la tentative de cambriolage de mon laboratoire et l’attaque manquée contre moi, je ne tiens pas à faire une fabrication clandestine car la police risque à tous moments de venir chez moi, mais il pense aussi que si j’ai pu tranquilliser tous les distributeurs de Montmartre au lendemain de l’arrestation de de La Teure, c’est que j’étais certain de l’échec de la police.

Il me demande de réfléchir, car si lui a pu découvrir tout cela, d’autres peuvent le faire et il me propose rien moins qu’une association dans laquelle il se chargerait de fournir la marchandise tandis que je serais chargé de la distribuer.

Je fais de la lecture de pensée : Nouvion n’est pas son nom ; il a des appuis tels que je suis à peu près sans défense contre lui. Même si ses activités étaient connues de la police, il n’en continuerait pas moins à les exercer, non seulement sans danger, mais probablement sous sa protection. Il me laisse une quinzaine pour réfléchir.
Mercredi 31 Mai.

L’emploi des corps radioactifs permet de retirer un neutron dans une molécule organique, même avec des concentrations extrêmement faibles, l’élévation de température dépasse 40 degrés ; dès que la concentration tombe au-dessous d’une certaine limite, la réaction n’a plus lieu.

Il faut que je trouve le corps permettant la concentration la plus faible et que je lutte efficacement contre l’élévation de température.

Je vais traiter des atomes lourds par les rayons cosmiques, j’aurai peut-être des isotopes intéressants.
Mardi 6 Juin.

Les recherches que j’entreprends sont analogues à celles sur le gaz pacifiant, ce qui me conduit à soumettre l’hélium à des concentrations cosmiques.

Dans le cycle de Bethe, qui assure la vie du soleil, l’hélium est le résultat final : le carbone, l’azote, l’oxygène figurent tous comme éléments actifs instables et explosifs, l’hélium, c’est le calmant, c’est le modérateur, mais il ne peut rester dans la vie que parce que le carbone reprend sans cesse de l’hydrogène et fournit de l’énergie.

Dans la matière nerveuse des humains ce n’est pas le carbone qui joue ce rôle de meneur de jeu, c’est le phosphore ; il faut voir si un cycle hydrogène-phosphore combiné à l’hélium n’aboutirait pas à quelque chose d’intéressant.
Lundi 12 Juin.

Une lettre reçue de Madagascar me plonge dans la perplexité ; j’y retrouve la clarté, les connaissances et la précision à la seconde réponse, et je me demande si le rédacteur ne soupçonne pas les effets des effluves cosmiques, mais la ligne d’après une phrase prouve que celui qui l’a écrite n’a rien compris à la question.

Au laboratoire, les recherches me donnent satisfaction ; j’ai fini par mettre au point un isotope de l’uranium, frère jumeau de l’uranium 235 ou du plutonium ; il accepte de réagir à des concentrations extrêmement faibles et j’ai des résultats avec des élévations de température qui ne dépassaient pas 10 degrés. Même sous cette forme, ce n’est pas encore un traitement applicable, car le deutérium étant dissous dans l’organisme, ce serait toute la machine humaine qui subirait une élévation de 10 degrés, ce qui ferait 47 degrés de fièvre et il n’en faut pas tant pour tuer un homme.

Je dîne avec Rachot pour examiner les résultats.

J’expose sans restriction ce que j’ai fait, sauf les moyens utilisés pour obtenir les isotopes de l’uranium ; je refais les principales expériences avec les élévations de température de 40 degrés, jusqu’au résultat final, qui descend à 10 degrés. J’avoue mon désespoir de ne pouvoir aller plus loin, car nul organisme ne peut supporter un tel choc.

Pour lui le remède est là, mais il donne un choc impossible à supporter, tout consiste à l’atténuer.

Brusquement sa pensée se précise, il entrevoit une possibilité : l’hibernation. Au besoin, on peut abaisser la température d’un nombre de degrés suffisants.

Et dédaignant les difficultés nous équilibrons élévation de température et refroidissement, pour que la fièvre ne dépasse pas 40 degrés.
Mercredi 14 Juin.

Paul Nouvion s’est discrètement rappelé à mon souvenir : je croyais pouvoir abandonner le passé comme une paire de chaussures hors d’usage, et je m’aperçois que chacun de nous n’est à peu près rien hormis son passé.

Lise s’est peut-être trouvée devant le même problème avec moi ; elle a choisi de disparaître ; mais si je fais comme elle, il faut tout abandonner, tout ce qui a de la valeur, tout, même mon laboratoire et mes recherches, pour ne conserver que des regrets, la perte de Lise et le désespoir.
Vendredi 16 Juin.

Nous avons discuté avec Crewiss de l’organisation de la Société Malgache des Produits Alimentaires et de Construction. Les explications du directeur sont pour le moins surprenantes, un examen sur place s’impose.

Il vaut mieux que j’arrive sans prévenir ; comme je ne suis pas le Président-Directeur Général, je pourrai prétexter un voyage d’agrément. Un échange de télégrammes me donnera, s’il le faut, l’autorité pour agir.

Je partirai au début de la semaine prochaine et resterai absent ce qu’il faudra pour décourager Nouvion.
Samedi 2 Juillet.

Sitôt réveillé Maurice Sornac, le directeur de la Société, vient me prendre au Palace de Majunga, qui n’a de palace que le nom et me change du confort standardisé.

Il me fait tout voir, me donne toutes les explications, et avant 5 heures du soir je suis persuadé qu’il peut obtenir de la main-d’œuvre locale le maximum de rendement, il a de l’ordre, il est sérieux, mais sur le plan scientifique il laisse à désirer. Bien qu’il prétende être le seul ingénieur dans la société, je suis persuadé qu’il y a dans le personnel ou dans ses relations une intelligence très supérieure à la sienne.

En dînant, j’oriente la conversation sur les possibilités locales et j’apprends, ce qui ne me surprend nullement, que l’ingénieur-conseil supposé n’existe pas. Il faut donc qu’il y ait dans la société quelqu’un de compétent, car il a oublié toute la chimie, il ignore l’électronique et la physique nucléaire ; je me renseigne sur le fonctionnement de ce qu’il qualifie pompeusement de « son laboratoire » : d’après la compétence du personnage ce doit être suffisant pour la fabrication des confitures, mais pas plus.

J’apprends que ce laboratoire occupe trois personnes, dont la plus qualifiée a simplement son bachot ; il l’a recrutée sans avoir à payer le voyage de France, mais seulement de Tananarive à Majunga ; il n’a donc pas eu besoin de demander d’autorisation spéciale à Paris. Les deux autres jeunes filles sont des autochtones.

Lundi je pourrai connaître Mademoiselle Gorger… Corger… Gercor… Lise.

Je suis le jouet d’une hallucination, je prétends avoir une camarade de ce nom et demande le signalement : c’est une jeune fille ni grande ni petite, des cheveux entre le blond et le châtain et des yeux dorés. Elle est très effacée. Cependant une chose étonne Sornac, elle porte une bague avec un diamant beaucoup trop gros pour être autre chose que du verre taillé.

Ce ne peut être qu’elle !!!

J’ai tout fait pour la retrouver. Elle est là, j’ai peur. Je demande son adresse pour lui faire passer immédiatement un mot :

« Lise,

« N’ayant pu retrouver votre trace en dépit de tous mes efforts, j’ai quitté Paris pour me fuir moi-même.

« Le hasard de la conversation avec Sornac m’a révélé que je pouvais me trouver brusquement devant vous lundi matin. Je n’y serai que si vous m’y avez d’abord autorisé. J’ai absolument besoin de vous voir seule, ne refusez pas, mais si vous le voulez, demain j’aurai quitté Majunga. »

Le portier a porté ma lettre et j’ai la réponse : une phrase :

« Je t’attendrai demain chez moi à 10 heures. »

Je vais pouvoir la ramener en France et la soigner, je vais pouvoir…..
Dimanche 3 Juillet.

À 10 heures, j’arrive chez Lise, tout est net, mais ce n’est pas la richesse.

C’est la quatrième fois que je la vois.

Au cinéma, c’était Lise, insouciante et heureuse.

Le lendemain, dans mon bureau, c’était le visage fermé. Un mois après, la douceur avait cédé le pas à la résolution. Que va-t-elle être aujourd’hui ?

Elle a changé, un peu maigri, l’expression est triste et ne manifeste rien d’autre que l’expectative.

Comme la fois précédente, j’ai échoué lamentablement.

Elle me désespère, cependant je ne peux rien lui reprocher. J’ai encore à comprendre beaucoup, j’ai besoin de réfléchir pour chacune de ses paroles.

Quand je suis arrivé, elle ne m’a pas tendu la main, elle m’a désigné une chaise et m’a dit simplement :

« Je savais que tu allais venir, je t’attendais ! »

J’explique d’abord mon inquiétude à son sujet à cause de l’évolution de la deutériose, elle ne peut pas ne pas en avoir, j’ai mis tout en œuvre pour la retrouver pour pouvoir lui indiquer le traitement, pour pouvoir la soigner.

Je n’obtiens qu’un sourire, un sourire moqueur, je retrouve la voix de Lise au laboratoire ; elle me remercie, elle n’avait nullement besoin de mon secours, elle me rappelle sans cruauté m’avoir déjà dit que j’avais fait un bien mauvais usage des rayons cosmiques concentrés ; je n’ai même pas su m’en servir pour me mettre à l’abri des effets des rayons cosmiques eux-mêmes. Elle applique sur elle-même la kinésie, elle suit dans ses veines les molécules d’eau lourde et peut les concentrer où elle veut, au bout de ses doigts par exemple, et les éliminer avec un peu d’eau et de savon.

Elle est tout de même touchée par mon inquiétude et j’entreprends de lui dire tout ce que j’ai fait depuis son départ, ses reproches les plus sévères ne sont plus mérités.

Sa figure s’est éclairée, elle m’écoute avec sympathie et je retrouve le son de la voix qui si souvent m’a protégé ; elle a même un peu plus de douceur.

Enhardi, j’en arrive à lui dire combien je me suis trompé et, avec précautions, je lui demande d’être ma femme.

Elle refuse sans une hésitation.

Que j’aie pu me méprendre sur elle au début, que je l’aie confondue avec les autres, au point de lui demander d’être ma maîtresse, il n’y a là rien de surprenant, mais que je lui demande maintenant d’être ma femme témoigne à quel point je n’ai rien compris.

Si elle acceptait d’être la femme de René Surral, elle se déshonorerait elle-même, car elle jouirait de tout ce que ce René Surral doit à ce passé qu’elle désapprouve.

L’hôtel de Suresnes et le laboratoire acquis au prix d’une fraude dans les tirages de la loterie nationale.

Le laboratoire de virus de synthèse, bénéfice de fraude.

Les actions de la Société Malgache de Produits Alimentaires et de construction, bénéfice d’une escroquerie commise avec Crewiss.

Mon contrat avec Gazel, bénéfice d’un chantage.

Tout cela m’est dit doucement, elle n’est plus l’adversaire, il y a dans le ton de sa voix un regret, une compassion, presque une tendresse, mais ses paroles n’en sont pas moins cruelles… et comme l’autre fois, je n’ai rien répondu, elle me désespère, mais je n’ai pas de révolte contre elle.

Je lui demande de reprendre sa place au laboratoire, pour m’aider dans des recherches qu’elle ne désapprouverait pas ; j’entreprends la lutte contre la deutériose pour ceux qui ne savent pas comme elle faire usage des rayons cosmiques ; je parle de mes recherches sur le gaz pacifiant ; elle hésite, mais refuse ; puis se reprend : elle viendra quand l’heure sera venue, et pour expliquer ses paroles incompréhensibles elle me prédit qu’avant peu j’aurai à faire face à des difficultés dont je ne pourrai pas me tirer tout seul.

Elle arrivera quelques jours avant que je n’ai besoin d’elle, pour tout mettre au point, sous réserve que je fasse ce qu’elle me demandera. Je serais heureux de tout lui donner, comment pourrais-je lui refuser quoi que ce soit.

Elle accepte que je séjourne à Majunga pour mettre au point certaines recherches et nous convenons d’une fable pour Sornac ; elle déjeune avec moi, je peux m’entendre avec elle au sujet de son travail, de ses attributions et des moyens qui lui seront nécessaires pour regagner Paris.

Malgré moi je renais à l’espoir ; nous allons travailler côte à côte et pourtant elle m’a dit que jamais elle n’épouserait René Surral, et René Surral c’est moi.

Je dîne chez Sornac.

Ce sont de braves gens, qui m’accueillent avec sympathie et j’en ai besoin plus qu’ils ne s’en doutent.
Lundi 7 Juillet.

Mes chaussures viennent de me donner une grande leçon ; j’ai essayé de les déplacer par télékinésie tandis que je les avais aux pieds, et j’y suis parvenu en me déplaçant moi-même, autrement dit, je suis capable de me traiter comme un objet extérieur : un sac quelconque que je fais passer par la fenêtre pour le mettre sur le toit.

Jusqu’à maintenant je n’avais jamais cherché à comprendre le phénomène de la télékinésie ; je viens de découvrir qu’il s’apparente à la lévitation.
Dimanche 17 Juillet.

La combinaison du phosphore, de l’hydrogène et de l’hélium doit donner un gaz pacifiant.

L’hélium s’impose, il est l’élément pacifiant du soleil, mais c’est aussi un des gaz rares et comme tel il est à peu près inerte. Avec Lise, nous avons beau retourner la question, elle nous paraît insoluble.
Vendredi 29 Juillet.

Les rayons cosmiques une fois de plus sont avec nous. Grâce à eux, l’hélium complètement ionisé a pu entrer dans un phosphure double d’hydrogène et d’hélium. Nous avons commencé à l’expérimenter sur des chiens.

Depuis un mois, je vis à côté de Lise, assistante parfaite, nous nous traitons en bons camarades, mais rien ne me permet de penser qu’elle a changé si peu que ce soit à mon égard. Et pourtant, toutes les recherches que je viens de faire ont son approbation.

Au fond de moi-même, l’espoir n’est pas mort, le gaz pacifiant va peut-être m’aider. Ne suffit-il pas de casser devant elle le ballon qui contient toutes les réserves de phosphure d’hydrogène et d’hélium ?

Au moment où je vais le faire, sa main m’arrête, une fois de plus, elle me regarde bien en face, mais avec douceur.

À mon insu, elle a déjà fait sur elle-même l’essai du gaz pacifiant. Elle peut avoir pitié de moi, mais cela ne change rien : sa voix tremble un peu, jamais elle n’épousera René Surral, jamais elle ne partagera sa prospérité.

Les recherches sont terminées, je n’ai plus qu’à regagner Paris pour y retrouver la vie que j’ai voulue.

J’ai beau mettre tout en œuvre pour essayer de la fléchir, rien n’y fait, elle reste à Majunga ; elle affecte l’indifférence, mais je la sens triste.
Jeudi 11 Août.

Je retrouve Paris dans un orage, me voilà en été ; heureusement l’hiver de Majunga n’était pas rigoureux.

Je vois Rachot par priorité. Il a réussi à améliorer l’hibernation, si bien que la réaction sur l’hydrogène lourd ne donnerait qu’une fièvre très acceptable.

Un détail de ma préparation initiale à revoir pour la rendre compatible avec les produits d’hibernation, et nous n’aurons plus qu’à passer aux expériences finales.

Ernestine passe l’après-midi au laboratoire avec moi. Plus que jamais elle a besoin d’une dose de gaz pacifiant, mais je ne lui en veux pas, elle a fait du bon travail.

Je dîne avec Arlette, toute joyeuse de me revoir ; j’en suis surpris et j’interroge sa pensée. Pendant qu’elle n’était pas à ma disposition, Boris en a profité et s’est servi d’elle comme monnaie d’échange. Avec moi, au moins, elle n’a pas de répulsion puisqu’elle m’a choisi pour se distraire.
Dimanche 14 Août.

Je passe la journée avec les de La Roche Menue.

Tous les instincts ménagers d’Éliane se sont réveillés ; Hubert est de plus en plus amoureux d’elle et, de son côté, elle me semble installée dans l’amour conjugal comme dans un fauteuil confortable au coin d’un bon feu.

En voilà une au moins qui oublie son passé.

En la mariant, les bonnes intentions étaient loin de moi, je trouvais comique d’unir un survivant de la préhistoire confit dans les préjugés les plus étriqués avec une hétaïre.

L’enfer est pavé de bonnes intentions, mais pour une fois le paradis semble se construire sur de mauvais desseins.

Hubert le fossile renaît à la vie, et l’eau de la lessive conjugale débarrasse la femme de la prostitution en même temps que les torchons de leurs taches de graisse.

Je parle de Lise, c’est une manière de dire à Éliane devant Hubert qu’elle est entièrement libre. Je le lui confirmerai en tête à tête.

Je serais bien étonné si dans un an ce ménage était encore sans enfant.
Mercredi 17 Août.

Paul Nouvion a fini par rencontrer Reina de Guelbo, avec laquelle il a pris ses ébats au Yo-Va-Ra et Mario est persuadé qu’ils sont d’accord pour le trafic de la drogue.

J’ai fait prendre un peu de gaz pacifiant à Ernestine et malgré la légitime surexcitation due au succès de nos recherches, elle est à peu près calme.

Nous allons préparer une certaine quantité de phosphure double, pour faire une démonstration sur des animaux difficiles et, certains des résultats, nous rédigeons une communication sur un nouveau gaz, qualifié d’organo-radioactif.
Lundi 22 Août.

J’apporte à Rachot les derniers résultats et nous expérimentons sur un chien.

Rachot, comme Ernestine, est surexcité par le succès, mais je n’ose pas lui faire prendre de gaz pacifiant.

J’essaie de le calmer en lui montrant la difficulté de s’approvisionner en uranium ; je sais bien que les isotopes voisins de celui qui m’intéresse et que je pourrai très facilement transmuter sont très abondants, mais il me paraît plus que douteux que les services militaires consentent à m’en donner même un centigramme pour sauver des vies humaines, alors que les tonnes existantes sont très difficiles à conserver, au prix de précautions infinies, pour n’atteindre jamais la masse limite, afin d’être disponibles pour tuer en grand.

Je sais bien que les produits non utilisables pour la fission atomique se trouvent au besoin par kilos dans le commerce et je n’ignore pas qu’avec l’aide des concentrations cosmiques je peux les transformer en isotopes convenables, puisque je l’ai déjà fait ; mais si je prépare des quantités médicales, je serai bien obligé d’avouer la découverte de la réfraction des rayons cosmiques et certains ne tarderaient pas à en connaître l’usage, puis ensuite l’usage que j’en ai fait, ce qui entraînerait quelques inconvénients pour moi.

Malgré tous mes efforts, il me sera difficile d’arrêter Rachot.
Jeudi 29 Août.

Paul Nouvion me rend visite. Il sait que je suis allé faire un voyage dans l’espoir de me faire oublier.

Il a profité du délai pour compléter ses informations ; il a rencontré une femme charmante, Reina de Guelbo, avec laquelle il a organisé la distribution des stupéfiants dans le monde de la haute-couture, elle ne lui a pas caché que je connaissais de La Teure et que j’avais eu quelques difficultés avec lui. Tout le porte à croire que j’étais au courant du commerce de la drogue et il désire s’entendre avec moi ; il s’agit de millions, ne l’oublions pas.

J’essaie de biaiser ; quand j’ai besoin de cocaïne j’en achète en Suisse et je lui montre la facture.

Après une demi-heure de discussion où je ne gagne absolument rien sur lui, et malgré la menace, je refuse de me mêler au trafic de la cocaïne.

Je peux évidemment me débarrasser du personnage, comme j’ai fait pour Boudachel et de La Teure, mais c’est reprendre les méthodes que Lise désapprouve.

C’est peut-être l’épreuve qui va commencer, mais alors elle va venir !
Lundi 2 Septembre.

Je n’ai pas pu arrêter Rachot ; il a communiqué la nouvelle de notre succès et il me demande de l’assister à l’hôpital pour examiner tous les membres du Centre de Recherches.
Vendredi 6 Septembre.

Les examens sont terminés : la très grande majorité du personnel est en bon état, les indices sont au plus supérieurs de 1 à 2 à ce qu’ils devraient être normalement ; par contre, trois hommes entre trente et quarante ans ont des indices entre 58 et 63 ; je n’étais pas plus touché qu’eux, mais je suis célibataire, alors qu’eux ont femmes et enfants.

Je n’ai pas faussé les résultats et Rachot est impitoyable : ils sont en danger, nous devons les soigner et les guérir, même au péril de notre vie.

Je suggère de s’adresser à Golliet.

Nous sommes amicalement reçus, il écoute notre demande, mais en lisant sa pensée je suis certain de l’échec.

S’il avait été malade, il aurait tenté la démarche ; c’était l’occasion de fausser un résultat, je l’ai manqué, tant pis pour moi ; du moment qu’il n’est pas en jeu, il ne fera rien qui puisse se retourner contre lui.

Rachot ne m’en tient pas quitte pour autant et ses arguments trouvent en moi une résonnance à laquelle il m’est impossible de me soustraire.

Je lui demande la nuit pour réfléchir.

En rentrant chez moi, je trouve un télégramme de Lise, elle sera demain au Bourget. Seul j’aurai peut-être hésité ; avec elle j’accepte l’épreuve.
Jeudi 5 Septembre.

Lise reprend sa place.

Avant de venir, elle m’a fixé des conditions que j’ai acceptées, je m’en souviens, et je fais ce qu’elle demande.

Elle m’interroge d’abord et je lui dis les progrès contre la deutériose et la situation dans laquelle me met Rachot.

J’accepte tous les risques et, devant elle, annonce que les doses indispensables seront prêtes avant jeudi prochain.

Elle me demande un pouvoir général pour puiser dans mon compte en banque et pour administrer mes affaires. Je suis un peu surpris, mais j’accepte, seulement étonné quand elle me demande de déposer tous ces papiers chez mon notaire, qui ne les lui remettra que s’il est absolument certain que je ne puisse venir jusque chez lui.

Je ne comprends pas cette restriction, elle me refuse toute explication, elle est venue pour m’aider, je dois lui faire confiance ; sans cela, elle s’en va.
Dimanche 8 Septembre.

Ernestine a organisé au Jardin d’Acclimatation une très belle présentation du gaz pacifiant : elle a recruté des chiens hargneux et a même un taureau dont les gardiens approchent avec précaution.

Elle fait examiner les animaux par trois vétérinaires, après quoi chacun reçoit sa dose de gaz pacifiant.

Les résultats sont concluants, les chiens mis en liberté, il n’y a pas de bataille, il n’y a même pas de grognements.

Le taureau est bientôt lâché dans l’assistance, il se met à la recherche d’herbe et broute paisiblement.

Lise est là, elle félicite Ernestine du succès et elle a la sagesse de la laisser ignorer la part énorme qu’elle y a prise.
Lundi 9 Septembre.

J’obtiens à grand peine de Rachot qu’il s’abstienne de clamer « urbi et orbi » notre découverte sur la deutériose.

Je lui propose ma chambre pour faire le traitement ; il invoque des nécessités médicales illusoires et malgré tous mes efforts il traite les trois malades à l’hôpital. Je montre les risques d’une publicité intempestive. Il me promet tout ce que je veux.

Les journaux racontent les essais du gaz pacifiant, ils en ont beaucoup rajouté.

Paul Nouvion me félicite : une certaine ironie perce dans sa voix, il ne fait aucune allusion à la cocaïne ; j’ose à peine en croire mes oreilles.

L’atmosphère de ma maison a changé ; Lise est revenue.
Jeudi 12 Septembre.

Les trois camarades atteints de deutériose sont entrés à l’hôpital, dans le service de Rachot. Les premières piqûres sont faites et l’hibernation commence, l’interne surveillera le traitement d’une façon continue et tiendra Rachot et moi-même au courant toutes les heures.
Vendredi 13 Septembre.

Nos camarades sont sauvés, la fièvre n’a pas dépassé 41.

J’arrive à l’hôpital un peu en avance et avec stupeur j’écoute Rachot faire un cours sur la deutériose et son traitement, c’est ce qu’il appelle garder le secret : il ne manque plus que les opérateurs des actualités cinématographiques.

Je téléphone à Lise pour la mettre au courant de l’imprudence commise. Elle me répond presque sèchement. Elle est persuadée que j’aurai des difficultés, et c’est pourquoi elle est à Paris.

Je viens de me faire rabrouer par Lise, quand Arlette me téléphone ; elle au moins ne cherche pas à m’attraper avec du vinaigre : furieux après Lise, je lui cède et je vais passer la soirée avec elle.
Samedi 14 Septembre.

Mon nom s’étale encore dans les journaux à propos de la deutériose, le rédacteur de l’article a bien compris qu’il s’agissait d’un métal radioactif et il en a conclu que c’était du radium, et parle de radium colloïdal.

Dans un sens, cette erreur est très sympathique, je pourrai toujours affirmer que je me suis servi de radium colloïdal. Je pourrai même continuer à traiter les cas de deutériose, il me suffira d’acheter du radium officiellement pour masquer mes sources d’uranium actif.
Mardi 17 Septembre.

Obéissant à un pressentiment, je range tous les appareils concernant les rayons cosmiques dans la chambre secrète et j’y place également tout le stock de diamants préparé pour Gazel ; de quoi assurer les livraisons pendant quelques mois.

Pendant que j’y suis, je fais la révision du coffre-fort et enlève tout ce qui pourrait attirer l’œil ; j’y laisse deux millions en billets de banque et ma réserve d’appareillage très coûteux, ainsi que les produits chimiques, qui ne doivent pas traîner mais que nul ne peut me reprocher d’avoir.
Samedi 21 Septembre.

Lise déjeune avec moi pour me remettre la convocation du juge d’instruction.

J’ai beau l’interroger, et malgré toute sa bonne volonté, elle ne peut rien dire ; elle ne sait rien elle-même et il est possible qu’il y ait du Paul Nouvion en sous-main. Il est probable que je vais être interrogé à titre de témoin, peut-être à l’occasion de l’affaire de La Teure, et peu à peu je me tranquillise. Les enquêtes de police ont été très poussées, j’en connais les résultats et je suis hors de cause.

Lise ne partage pas mon optimisme, elle est persuadée que je vais avoir des difficultés très graves et me demande même de téléphoner à mon notaire pour lui dire que si je ne l’appelle pas lundi soir ou mardi, il pourra lui remettre les papiers qui sont chez lui.

Malgré moi je suis inquiet ; Lise s’en aperçoit ; elle déjeunera avec moi demain et lundi.
Lundi 23 Septembre.

Bien qu’elle soit restée semblable à elle-même, il me semble que Lise m’entoure de sa tendresse depuis trois jours ; je prends peut-être le plus cher de mes désirs pour une réalité ; j’arrive très calme chez le juge d’instruction.

Je n’attends pas et suis reçu par un homme qui s’excuse de m’avoir dérangé, mais il a besoin de certains renseignements concernant des informations en cours.

Le Parquet général s’intéresse d’ailleurs tout particulièrement à tout ce que je pourrai révéler.

Après ce préambule, le juge me demande des précisions sur le gaz pacifiant et sur la deutériose, ce qui me surprend.

Le gaz pacifiant est ma découverte, je l’ai gardée secrète et n’ai nullement l’intention de la communiquer à qui que ce soit avant d’avoir mûrement réfléchi.

Il prétend que je n’ai pas le droit de cacher quoi que ce soit à un juge d’instruction ; j’objecte immédiatement les obligations de la recherche, qui imposent le secret le plus absolu ; j’objecte la liberté de penser qui existe encore en France, tout au moins d’après la loi.

Nous passons ensuite à la deuxième question : le traitement de la deutériose.

Je fais un exposé des éléments de la communication de Rachot à l’Académie des Sciences.

Souffrant moi-même de cette maladie, j’ai été amené à rechercher des remèdes et à trouver après de longues études un moyen combinant l’injection avec l’hibernation. J’ai opéré seul sur moi-même ; le professeur Rachot a traité tous mes camarades ; j’ai fait les mesures au laboratoire ; leur vie n’est plus en danger.

L’interrogatoire dévie sur la substance injectée, il a lu les journaux, mais ne croit pas que j’utilise le radium ; il se lance dans une grande dissertation sur les corps radioactifs, il confond la fusion et la fission et placerait volontiers l’hélium au nombre des métaux radioactifs.

J’ai préparé au laboratoire les doses qui ont sauvé nos camarades, je les ai données gratuitement au professeur Rachot, qui en a fait l’usage qu’il a voulu dans son service et sous son entière responsabilité ; je m’étonne qu’un juge d’instruction fasse grief de sauver des vies.

N’ayant publié aucun résultat de mes recherches, je n’en ai tiré aucun bénéfice ; je n’ai rien demandé à quiconque pour m’aider et dans ces conditions je n’ai plus aucune explication à lui fournir.

Il m’interroge sur mon voyage à Madagascar.

Tout s’est passé au grand jour : je suis administrateur et conseiller technique d’une société malgache, je suis allé sur place faire un voyage d’études et j’en ai profité pour faire un voyage d’agrément.

Mon séjour à Majunga est passé au crible ; je dis mes journées de travail avec Sornac et les mises au point que j’ai faites.

Qui ai-je rencontré ?

Le personnel d’Air France, des guides, des touristes, je donne encore la liste des hôtels et des restaurants.

Le juge voudrait savoir si à cette époque mes travaux sur la deutériose et le gaz pacifiant avaient abouti.

Je n’ai pu terminer les recherches sur la deutériose qu’après avoir vu le professeur Rachot. Mes idées sur le gaz pacifiant n’étaient pas complètement au point, j’avais encore quelques vérifications à faire au laboratoire.

Satisfait, il me fait signer le procès-verbal de mon interrogatoire, à titre de témoin, puis change de ton.

Il m’annonce que j’ai reconnu avoir fait des recherches très poussées sur des métaux radioactifs et m’en être servi pour mettre au point un traitement contre la deutériose et avoir préparé un gaz pacifiant dont j’ai révélé l’existence.

Tout ceci est exact, mais par un raisonnement que je n’arrive pas à comprendre il en conclut que je me suis livré à des activités susceptibles de nuire à la sécurité de l’État et signe immédiatement un mandat d’arrêt contre moi.

Pour que nul ne puisse faire disparaître de mon laboratoire les éléments pouvant éclairer la justice il va mettre les scellés sur mon laboratoire et sur mon appartement.

Il dispose de deux voitures et du personnel de police indispensables pour aller jusqu’à Suresnes avec moi.

À partir de maintenant je suis inculpé et j’ai le droit de ne pas lui répondre en dehors de la présence de mon avocat, mais avec le procès-verbal que j’ai signé comme témoin, les charges qui pèsent sur moi sont déjà suffisantes pour me faire condamner.

Une demi-heure plus tard nous sommes à Suresnes : Lise est dans son bureau, Josette et Sébastien dans la cuisine ; les scellés sont mis sur le laboratoire, sur mon bureau ma chambre, ma salle de bains et la piscine ; seules les chambres de service sont épargnées et la plus grande discrétion est demandée à mon personnel.

Lise est d’une indifférence parfaite, c’est tout au moins ce que pense le juge d’instruction. Elle pratique la transmission de pensée ; elle va suivre tous les événements ; elle connaît l’interrogatoire, elle connaît l’inculpation et n’ignore pas que je vais coucher à la Santé. Elle me demande quand je reviendrai, car j’ai oublié de lui donner de l’argent ; le juge d’instruction me permet de mettre un mot à mon notaire pour lui dire que je serai absent quelques jours et qu’il veuille bien remettre à Lise ce qu’il faudra.

Me voilà en prison, c’est une farce à la Courteline.

D’ailleurs, malgré toutes les précautions, je vais prendre l’air et, pour ne pas troubler le gardien, je passe par la fenêtre, ce qui est mon premier exercice d’auto-télékinésie.

Je suis un peu surpris de longer le bâtiment sous l’avancée du toit et de franchir les murs de 6 mètres de haut comme le plus vulgaire des moineaux. À peine ai-je fait quelques pas boulevard Arago que Lise me rejoint et me fait monter dans la voiture du laboratoire. Elle a suivi ma pensée et est venue m’attendre pour m’amener chez elle.

Elle me demande si j’ai l’intention de retourner en prison.

Je peux vivre sous le nom de Robert Solliès et ce serait un beau mystère à éclaircir pour la police. Cette solution ne serait pas mauvaise, mais j’abandonnerais tout ce que possède René Surral. Ce serait repartir à zéro.

Les charges révélées contre moi ne peuvent pas être sérieuses, ce ne peut être qu’une méprise du juge d’instruction ; avant 8 jours je serai de nouveau en liberté ; je retourne sagement à la Santé.

Elle avait prévu ma réaction et elle me donne un sac de couchage avec un matelas pneumatique, ainsi que du D.D.T. pour me défendre contre une éventuelle attaque de punaises ou autres.

À deux heures du matin, je m’endors en cellule.
Mardi 24 Septembre.

Mon recueillement est troublé par un gardien qui vient me chercher ; j’ai la surprise de trouver Maître Bananiéri. Averti par le juge d’instruction il a décidé de me faire immédiatement visite. Il commence par me demander le compte rendu des interrogatoires, puis il en vient à me parler de Paul Nouvion ; je ne peux qu’admirer son habileté pour présenter les choses ; en termes choisis il m’apprend que j’ai été arrêté à la demande de ce puissant personnage qui s’engage à me faire libérer en 48 heures, pourvu que j’accepte de mettre au point l’affaire dont il m’avait parlé.

Et Bananiéri glisse légèrement sur un autre sujet ; il est très pressé et s’excuse de me quitter si vite, mais il me promet de revenir dès demain matin.

À peine la nuit tombée je retrouve Lise. Il ne lui vient pas à l’idée que je puisse accepter le marché proposé par Nouvion, il m’est toujours possible de reprendre une vie normale sous l’identité de Robert Solliès.

Je suis persuadé que devant son échec Paul Nouvion ne pourra pas maintenir son intervention auprès de la magistrature et je réintègre encore la prison.
Mardi 25 Septembre.

Bananiéri revient me demander la réponse qu’il doit faire à Paul Nouvion.

Je refuse, mais il insiste en me faisant un tableau assez noir de l’avenir ; le Parquet va être dessaisi de l’affaire au profit de l’autorité militaire.

J’avais bien entendu parler de la Gestapo et des avocats qu’elle utilisait ; je n’y avais pas attaché d’importance car il s’agissait de banditisme sous le couvert de la loi, mais je ne pensais pas que la méthode ait survécu à Hitler.

Récemment j’ai entendu parler sans y croire de trafic sur les monnaies étrangères et certains m’avaient même affirmé que les vols commis au détriment de l’État atteignaient plusieurs centaines de milliards ; il m’avait paru impossible que des policiers et des magistrats puissent accepter d’être les complices des trafiquants, dont certains auraient occupé des postes considérables ; maintenant je ne suis pas loin de croire que la vie d’un témoin gênant compte peu.

Je suis tenté de disparaître pour n’être plus que Robert Solliès, mais hier et avant-hier j’ai refusé de suivre les conseils de Lise ; maintenant ce ne serait que par peur ; je ne veux pas qu’elle me taxe de lâcheté.

Dès demain, Maître Morière sera alerté pour ma défense et j’ai heureusement encore quelques moyens pour me mettre à l’abri des plus gros risques.
Lundi 30 Septembre.

Je suis arrêté depuis 8 jours et amené pour la première fois à l’instruction. Je fais connaissance avec Maître Olympe Morière.

Le juge me déclare qu’il lui est très pénible de maintenir l’accusation, il ne le fait que la mort dans l’âme, il se voit obligé de se dessaisir de l’affaire au profit de l’autorité militaire. Je ne manquerai pas d’être inculpé au titre de l’article 75 du Code de la justice militaire et particulièrement de sa deuxième partie.
Vendredi 4 Octobre.

Le gardien me remet confidentiellement une lettre ; il me la fait lire en sa présence et la déchire devant moi. Arlette me fait savoir que Boris est très inquiet, il a établi des contacts dans le personnel de la prison et me propose ses bons offices ; je suis très touché de ce message inattendu.
Lundi 7 Octobre.

Je suis à la caserne de Reuilly. Le capitaine Saduje opère au 2e étage dans un bureau qui procède de l’inconfort de la caserne ; il est assisté par un adjudant-greffier.

Maître Morière est là ; comme je m’y attendais, je suis inculpé des crimes prévus à l’article 75 du Code militaire.

Je refuse de dévoiler les méthodes que j’ai utilisées. Un peu de lecture de pensée me permet de découvrir que le capitaine Saduje a été chargé de l’instruction de mon affaire, après que tous ses collègues aient refusé ; lui seul a accepté de recevoir des instructions auxquelles le respect de la loi lui commandait de se soustraire.

Il est médiocrement cultivé ; j’en profite pour l’entraîner dans des considérations les plus épineuses de la physique nucléaire.

Il prend le nucléon pour une machine dans le genre du cyclotron et verrait volontiers dans le meson l’habitacle du proton.

Je lui parle de la mécanique quantique, il me reprend : il ne peut s’agir de la mécanique antique, mais uniquement de la mécanique moderne.

Une discussion s’engage sur les imaginaires ; le courant alternatif répond à des équations imaginaires ; ses yeux vacillent, il est certain que le courant alternatif est bien une réalité, il me prie donc de ne pas me moquer de lui en prétendant que c’est imaginaire.

Nous parlons ensuite des positrons et des trous dans l’Univers pour lui, il n’existe que le vide interplanétaire et il ne voit pas comment on pourrait faire des trous dans le vide.

Enfin, de guerre lasse, je rédige la liste des ouvrages que je lui conseille de lire avant de poursuivre ses interrogatoires. Le capitaine Saduje se fera assister du technicien qui lui a été adjoint pour l’examen de mon laboratoire.

J’ai intérêt à ce que les constatations soient faites complètement ; d’accord avec moi, il me prendra à la Santé dès 8 h 30 du matin et nous passerons des journées complètes.

En attendant, il va me faire examiner par un médecin psychiatre, car il a relevé nombre de propos tout à fait anormaux : par exemple, le courant électrique imaginaire et les trous dans le vide !!!!!!
Vendredi 10 Octobre.

Voilà la nuit et je me dispose à rejoindre Lise comme les soirs précédents. J’essaie, mais je risque une chute du troisième étage ; je rentre péniblement dans ma cellule l’oreille basse.

Je défais tristement mon lit, et à peine ai-je fini qu’un paquet entre par ma fenêtre ; Lise qui a compris ce qui m’arrive m’envoie un mot enroulé dans une torche électrique pour que je puisse lire. Il est probable que je n’ai pas contrôlé ma charge en rayons cosmiques.
Mercredi 16 Octobre.

Depuis huit jours je suis bloqué dans ma cellule.

Je commence à trouver du charme à la promenade en cage, elle donne au moins la possibilité de respirer l’air libre pendant un quart d’heure.

Arlette et Gazel font ce qu’ils peuvent, je reçois de leurs nouvelles par l’intermédiaire d’un gardien.
Mardi 22 Octobre.

Le technicien qualifié pour assister Saduje est enfin désigné. Tous les universitaires se sont récusés. Le Ministère de la Guerre a fini par trouver un illustre inconnu : c’est un colonel en retraite, il s’est vaguement occupé de bombes atomiques.

Nous arrivons au laboratoire à 9 h 30, Maître Morière est là, Sébastien et Josette font leur service, tandis que Lise n’apparaît qu’à peine.

Les scellés sont levés ; d’un coup d’œil rapide le juge et son greffier inspectent les lieux et découvrent des notes d’expériences ; ce ne sont que les deux cahiers pour mon assistant, ces deux cahiers que j’ai soigneusement rédigés en cellule pour que Lise soit hors de cause.

La visite commence et le vieux colonel y procède méthodiquement ; de la méthode et de la discipline !

Par définition, tous les appareils que j’ai employés sont secrets et je fais l’injure à ce pauvre homme de produire les catalogues qui permettent à chacun de les acheter au plus juste prix.

Avant d’avoir progressé, nous entendons midi sonner. Lise apparaît pour s’adresser à Maître Morière : elle a fait préparer un déjeuner pour tout le monde, ce qui permettrait de gagner du temps et éviterait de remettre les scellés.

L’initiative de Lise me plonge dans la joie, car elle va me permettre de réaliser une opération dont j’attends beaucoup. Je prélève dans le laboratoire quelques grammes d’eau lourde et j’en fais parvenir une petite ration dans le verre de mon expert.

Le moment venu, je ferai un cours sur la deutériose, en insistant sur les symptômes que le brave homme ressentira sûrement, et je serai vraiment le dernier des imbéciles si je ne parvenais à utiliser son trouble pour me recharger en rayons cosmiques.

À 3 h 1/2, de retour au laboratoire, voici la découverte capitale de la journée : un flacon de nitrate d’uranium, preuve de ma culpabilité.

Saduje a sa pièce à conviction, il va m’appliquer d’autres articles du Code pénal, je dois être voleur et recéleur, car l’uranium est le matériau des bombes atomiques.

Je ne peux m’empêcher de rire ; il entre en fureur quand je lui dis qu’il est comique avec sa pièce à conviction.

Il y a quelque trente ans, l’uranium n’était qu’un sous-produit du radium, il est maintenant la matière première de l’industrie atomique. Actuellement l’uranium n’est plus un métal rare. Il est tiré de la pechblende, qui est un minerai de zinc, de fer et de tungstène. L’uranium grossièrement purifié avait déjà quelques applications, notamment pour faire des manchons de becs de gaz incandescents, en verrerie il sert à colorer en rouge et en vert, et même avec certains verres basiques à forte teneur en plomb il donne des produits fluorescents.

En alliage avec le nickel, il donne un métal remarquablement résistant aux acides et même à l’eau régale(6) ; les aciers à l’uranium sont bien connus.

Enfin le nitrate d’urane est utilisé en photographie pour tirer les épreuves en brun et quiconque en désire peut en acheter chez un marchand de produits photographiques ; pour des quantités plus importantes, il faut s’adresser à un marchand de produits chimiques : Rhône-Poulenc par exemple, qui moyennant le paiement en monnaie ayant un cours légal, livre le produit.

Pour compléter, il est bon de savoir qu’il n’existe pas un seul uranium, mais plusieurs, désignés par des nombres qui caractérisent la structure de l’atome. C’est ainsi qu’on parle couramment de l’uranium 236, de l’uranium 235 et de l’uranium 234 ; tous ne peuvent pas servir pour les fissions nucléaires.

Le juge Saduje s’en prend au colonel Noral, qui m’a permis de détourner l’attention de la justice de l’objet principal de l’accusation.
Mercredi 23 Octobre.

L’inventaire de mon laboratoire continue.

En arrivant, je remarque des lentilles de polyesters lourds disposés pour me permettre de me recharger en rayons cosmiques. Je prétexte la fatigue et m’empare d’un tabouret pour aller me placer exactement comme il faut.

Le colonel Noral ressemble beaucoup plus à un commissaire-priseur en train d’inventorier des bibelots, qu’à un savant dans un laboratoire, et d’ailleurs le matériel qu’il a sous les yeux ne dépasse pas de beaucoup celui d’un lycée.

Le seul ralentissement provient du greffier, obligé de transcrire page après page. Un peu avant midi, le colonel Noral tombe sur un appareil inconnu et m’interroge immédiatement sur son usage, son origine, etc…

C’est un deutérioscope, construit d’après mes indications.

Saduje se réveille, il tient enfin sa preuve ; voilà un appareil qui ne figure pas dans un catalogue ; il vient de découvrir le secret important ; il ne se tient plus d’aise, quand je me déclare prêt à lui donner toutes explications ; il a enfin mon aveu.

Sébastien très digne vient annoncer le déjeuner.

Pour ne pas retarder son succès, Saduje serait prêt à me faire déjeuner à la même table que lui ; je refuse, chaque chose en son temps et j’ai besoin de consulter mon avocat.

En allant du laboratoire à la salle à manger, j’entrevois Lise ; j’ai pu me recharger et par transmission de pensée je lui dis toute ma reconnaissance ; voilà au moins un sentiment qu’elle me permet.

De retour au laboratoire, je reprends ma place sur mon tabouret pour continuer à me charger en rayons cosmiques.

Je commence par la description sommaire du deutérioscope ; je suis obligé d’aller très lentement pour le greffier. Je rappelle la théorie et finis par montrer que ses résultats n’ont rien d’absolu, ils ne sont que des indications comparatives ; j’en profite pour faire une digression sur la densité et la masse spécifique ; de même que seule la connaissance de la masse spécifique a une importance, de même c’est le dosage du deutérium dans le sang qui serait intéressant.

Le deutérioscope ne fait pas cette mesure, ce qui a conduit à adopter une graduation artificielle qui s’étend de 0 à 80, 0 correspondant à l’absence de deutérium dans le sang et 80 à une teneur qui doit être mortelle.

Je termine par l’exposé clinique de la question ; je décris avec le plus grand détail tous les troubles constatés ; Rachot lui-même ne ferait pas mieux.

Et après trois heures je conclue que tout ce que je viens de dire est connu et a fait l’objet d’une communication par le Professeur Rachot.

Je me tourne vers le juge d’instruction pour regretter qu’il n’ait pas suivi les communications à la Faculté de Médecine, ce qui lui aurait évité une erreur dans l’appréciation des éléments de son accusation et j’en profite pour lui faire comprendre que pendant 3 heures je me suis moqué de lui.

Il veut se retourner contre le colonel Noral, mais celui-ci réplique avec aigreur et laisse au juge l’entière responsabilité de la manière dont il dirige l’instruction.

Le malheureux Saduje perd la tête devant les sourires amusés des inspecteurs et du greffier ; c’est toute son autorité qui est en jeu ; il lui faut un succès à tout prix.

Justement inquiet, je fais de la lecture de pensée : il est prêt à tout pour me confondre.

En bref, il voudrait faire l’inverse de ce qu’a tenté Boudachel, mais en utilisant les mêmes méthodes de gangster.

L’installation qui a mis la bande Boudachel en déroute est toujours en place et prête à fonctionner.

J’entrevois Lise et lui fais savoir que je sortirai ce soir.

À 7 heures je suis dans ma cellule, à 8 h 30 j’en pars sans difficulté. Je vais à Suresnes pour mettre Lise au courant des mécanismes de protection dont elle fera usage.

À 2 heures du matin, je regagne ma cellule, satisfait de ma journée, mais assez inquiet, car l’acharnement et la mauvaise foi de Saduje me surprennent.
Vendredi 26 Octobre.

Les nerfs me font mal, il s’est passé quelque chose hier et je ne sais rien, car je ne suis pas sorti, c’eût été trop risqué. Si la police a pensé à provoquer une coupure d’électricité, tous mes dispositifs de sécurité ont été paralysés ; l’expédition prévue par Saduje a peut-être réussi.

Le gardien qui me fait passer mon déjeuner me fait sursauter en ouvrant la porte.

Un pas dans le couloir me donne des battements de cœur, et les émotions ne me sont pas épargnées ; Arlette elle-même en est la cause : Boris a été prévenu que tout serait mis en œuvre pour me faire condamner. Il peut me faire évader et m’assurer une vie tranquille en faisant prendre dans mon laboratoire tout ce qui est nécessaire pour la fabrication des diamants de synthèse ; Arlette a complété en indiquant qu’elle me tiendrait compagnie dans ma retraite.

Enfin le jour tombe, un petit carré de papier gris entre dans ma cellule, je reconnais l’écriture de Lise ; il n’y a qu’un mot : viens !

Hier, à 11 h 30, une traction noire s’est arrêtée contre la porte du jardin ; la police n’avait pas cru bon de mobiliser des forces comparables à celles de Boudachel. Avant qu’ils n’aient pu atteindre le laboratoire, Lise déclenche tout le système d’alarme et un projecteur ; des photographies sont prises.

Le système des décharges paralysantes est mis en action ; deux hommes sur trois s’effondrent, le commissaire de police, atteint par les décharges perforantes, se met à hurler ; le conducteur de la voiture entre dans le jardin et comprend le mauvais pas où sont ses compagnons.

Voyant qu’il ne s’agit plus que de retraite, Lise ne provoque pas de décharge supplémentaire et laisse relever le commissaire blessé qui doit avoir des fractures ; ils ne s’aperçoivent pas que ce dernier perd son portefeuille, grâce à un tour de télékinésie parfaitement réussi.

Saduje est jeté dans la voiture qui démarre sans attendre, car les projecteurs éclairent toute la scène et la sirène d’alarme ne va pas tarder à amener des témoins sur les lieux.

Lise a parfaitement réussi l’introduction du silicone dans le moteur et elle a même pris des dispositions pour que la voiture flambe rapidement.

Je veux la remercier ; sans elle je ne peux plus me défendre. Mais sa figure se ferme et je m’arrête précipitamment.

Je réintègre ma cellule avant une heure du matin et je suis très surpris de voir la porte ouverte.

Il règne dans la prison une agitation anormale, le surveillant de service a découvert mon absence ; voilà l’occasion de le récompenser de ses bonnes manières.

Je referme ma porte à double tour, la télékinésie me rend service, j’éteins la lumière, je bloque le barreau de la fenêtre et je m’endors avec béatitude ; dans mes rêves Lise, moins cruelle, me berce de sa tendresse.
Samedi 28 Octobre.

Je suis conduit chez le directeur de la prison pour être confronté avec le gardien de nuit.

Je joue l’étonnement ; je ne me suis aperçu de rien, je me suis endormi vers 8 heures et réveillé à 6 heures du matin ; le gardien de nuit dit qu’il avait pris la précaution de prévenir un de ses collègues d’une autre division.

Je n’ai qu’une réponse à faire : ce matin, le service m’a trouvé dans ma cellule, la porte fermée de l’extérieur. Comment aurais-je pu sortir, rentrer et refermer la porte ?

Le directeur objecte que je pouvais peut-être passer par la fenêtre, mais il n’est pas très convaincu, car si j’étais sorti, il ne voit pas pourquoi je serais rentré. Ma cellule est inspectée et au bout d’une heure de divertissement il est avéré que les barreaux tiennent bien, il n’existe aucune trace sur le mur et, d’autre part, il est impossible d’ouvrir la porte de l’intérieur, la serrure a été vérifiée.

J’attends la nouvelle visite à mon laboratoire.

J’ai hâte de dormir pour retrouver la douceur de Lise.
Lundi 4 Novembre.

Saduje prend quelques jours de convalescence, mais son idée de me faire examiner par un psychiatre suit son chemin, et dès 9 heures je suis dans une salle d’examen qui se trouve être un parloir d’avocat.

Je suis devant un inconnu et je fais immédiatement de la lecture de pensée. Saduje a fini par découvrir un médecin complaisant pour me faire interner comme fou.

Je pratique l’hypnose et comme j’ai une bonne charge cosmique, je substitue sans effort ma volonté à la sienne. C’est lui qui va avoir le plaisir et l’avantage d’occuper quelques heures ma cellule et de défrayer la chronique.

Je lui emprunte sa cravate, ses lacets de souliers et un billet de mille francs pour prendre un taxi. Il me donne son permis de visite et je lui impose l’idée qu’il est prisonnier et doit retourner dans la cellule 87 dès mon départ.

Au bout du temps suffisant pour la consultation médicale, j’entrouvre la porte et tandis que le gardien s’approche, je le plonge lui aussi en état d’hypnose pour qu’il se figure me reconduire à ma cellule. Je rejoins Lise chez elle et lui raconte toute l’aventure.

Nous téléphonons à Olympe Morière, elle aussi est très amusée. Nous demandons à plusieurs reprises le docteur Marrone, de façon à faire remarquer son absence.

À 2 heures, son infirmière finit par téléphoner à la Santé ; il en est parti vers 10 h 1/4. L’alerte est donnée. Je signale la disparition d’un psychiatre connu, la nouvelle fait le tour des salles de rédaction, et dès ce soir le docteur Marrone aura droit aux honneurs de la première page et sa fugue sera connue du grand public.

Je découvre la nouvelle dans les journaux du soir et je téléphone immédiatement à quelques journalistes pour leur raconter ce que je sais et leur demander de venir avec moi à la Santé pour délivrer ce malheureux docteur Marrone, qui a pris ma place sans que j’y comprenne rien.

Nous partons en bande joyeuse pour aller tirer la sonnette de la prison. Nous sommes reçus par le directeur lui-même. Je lui explique que le docteur Marrone est venu m’examiner ce matin, mais qu’il m’a demandé de prendra sa place, car il voulait passer une journée en cellule ; j’en ai été surpris ; je ne me souviens plus de rien à partir de cet instant et je n’ai repris conscience qu’en lisant le journal.

Enfin nous allons jusqu’à la cellule 87.

Le docteur Marrone, qui n’est plus sous l’effet de l’hypnose depuis une heure au moins, ne comprend pas comment il a pu être enfermé ; il tient des propos qui pour être l’expression de la vérité n’en paraissent pas moins incohérents et le directeur de la prison le fait conduire à l’infirmerie spéciale du Dépôt comme fou dangereux.

À 9 heures du soir, sous la surveillance attentive des gardiens, je suis dans mon lit.
Vendredi 8 Novembre.

Dès 9 h 30, je suis à la caserne de Reuilly, dans le bureau du juge Saduje ; il a été obligé de hâter son retour et il m’interroge immédiatement sur l’incident Marrone.

Il est plus renfrogné que jamais et cherche visiblement à découvrir un nouveau sujet d’inculpation.

Maître Morière déploie des trésors d’amabilité, ce qui le met hors de lui, car il est susceptible et sait qu’il joue un rôle ridicule.

Nous entrons enfin dans le vif du sujet : ma promenade en ville sans autorisation.

Je fais des efforts surhumains pour aider le juge à comprendre ce dont il s’agit, ce qui le conduit à avouer qu’il a envoyé pour me voir un médecin psychiatre ; je suis tout étonné et peu à peu, avec l’aide de Maître Morière, nous établissons que certains médecins psychiatres continuent à employer des méthodes périmées, notamment l’hypnose, et il est regrettable qu’il se soit adressé à l’un de ces médecins restés à l’arrière-garde de la science, et il se pourrait aussi que celui-ci pour me faire avouer ait eu recours à l’hypnose.

À peine le greffier a-t-il fini de transcrire ces explications que Maître Morière se déchaîne :

Il est hors de doute que l’instruction a tenté de faire usage de l’hypnose pour surprendre ma bonne foi ; c’est une atteinte inadmissible portée à la liberté de la défense, c’est une violation de la loi, et dès ce soir une plainte sera adressée à l’autorité compétente.

Le capitaine Saduje est verdâtre, il rejette toute la responsabilité sur le docteur Marrone et prétend que ce dernier est devenu subitement fou.

Maître Morière, plus agressive que jamais, saisit l’argument au bond et reproche au juge sa légèreté coupable.

Il est désormais avéré que j’ai été mis en état d’hypnose par le docteur Marrone, ce qui explique tout.

La séance d’instruction a duré jusqu’à 1 h 30, d’où nouvelles protestations de Maître Morière ; ce malheureux capitaine Saduje ne sait plus s’il est juge ou accusé.

De retour dans ma cellule, j’ai la visite du directeur de la prison, déjà au courant des résultats de l’instruction.

Je ne résiste pas au plaisir de me moquer de lui et de l’assurer de ma profonde sympathie.

Après une journée de vaudeville, j’ai droit à la considération du personnel, ce qui se traduit par une surveillance de tous les instants.
Jeudi 14 Novembre.

Le personnel enfin tranquillisé sur mon compte, la surveillance se relâche et je prends connaissance de la collection des coupures de presse que m’a fait parvenir Lise.

L’Ordre des Avocats a pris position.

L’Ordre des Médecins est intervenu pour affirmer que seul un surmenage intense était la cause du comportement du docteur Marrone, dont la valeur professionnelle, l’honorabilité, etc… ne sauraient en aucun cas être mis en doute.

La Confédération des Prolétaires de la Science, justement émue d’apprendre qu’un éminent membre du Centre de Recherches a été arrêté à l’occasion des études capitales qu’il poursuivait, proteste contre cette atteinte inadmissible à la liberté du travail intellectuel et scientifique.

L’Association des Familles Malthusiennes, justement émue de l’interruption des recherches sur le gaz pacifiant, dont la mise au point permettait d’espérer la fin des guerres et la justification du malthusianisme eugénique, proteste contre les méthodes utilisées.

L’Association pour le développement de l’union libre proteste contre cette nouvelle agression de l’obscurantisme.

Et pour terminer, la lettre ouverte au Président du Conseil :

« Il ne conviendrait pas que vous nous accusassiez de négligence dans l’accomplissement de la mission de notre Ligue de Défense de l’imparfait du Subjonctif ; il serait inadmissible qu’on eût pu croire que nous désertassions, alors qu’il aurait suffi que nous pussions examiner les conséquences possibles du gaz pacifiant et que nous évitassions qu’un apprenti sorcier édulcorât la langue française, afin que nous vous missions devant ces responsabilités que vous eussiez dû prévoir pour que vous pussiez intervenir et que vous supervisassiez le développement de cette affaire en temps opportun sans que nous regrettassions que vous vous laissassiez dépasser par les circonstances, au lieu que vous les dominassiez. »

Les partis politiques se devaient à eux-mêmes de ne pas être en retard dans ce concert.

Les partis de gauche comme les partis de droite ont interpellé le Gouvernement, les premiers pour stigmatiser l’ingérence des deux cents familles et les autres pour sauvegarder la morale et la vertu de l’avilissement des atteintes du matérialisme démagogique.
Jeudi 21 Novembre.

L’instruction continue ; Saduje s’est beaucoup occupé d’Ernestine, il m’a confronté avec elle, ce qui fait éclater la mauvaise foi de l’instruction.

Il croit se justifier en prétendant prêcher le faux pour savoir le vrai, ce qui d’après lui serait un procédé régulièrement employé dans les instructions.

Il est des procédés réservés à la basse police et l’officier qui les utilise déshonore l’uniforme qu’il porte.

Cette réplique n’est pas enregistrée.

Il se contente de conclure qu’Ernestine est ma complice ; il me menace de la faire arrêter si je ne lui révèle pas le secret du gaz pacifiant.

Ernestine est d’abord surprise, mais elle fait bloc avec moi, pour que rien ne soit révélé, et j’entends Saduje lui annoncer qu’il la met sous mandat d’arrêt.

Devant de tels procédés, je me résous à employer les moyens qui m’ont si bien réussi avec Gazel.

Je n’avais rien prévu dans ce sens et je suis pris un peu au dépourvu, mais il ne perdra rien pour attendre. Cependant, tandis qu’il se lance dans une grande tirade de mauvaise foi, sa chaise bascule, il veut se rattraper à la table, son encrier saute et lui fait un masque capable d’assurer le succès d’un clown dans une parade foraine.

L’instruction est terminée aujourd’hui.
Dimanche 20 Novembre.

Le moral de ma complice Ernestine est excellent, elle peut faire venir ses repas de l’extérieur et elle a compris qui était Saduje. Elle pouvait m’agacer par son bavardage, mais à l’épreuve elle mérite l’estime.
Vendredi 6 Décembre.

Saduje m’a oublié depuis quinze jours ; j’ai instruit mon affaire personnelle devant moi-même.

Quand j’ai découvert la déviation des rayons cosmiques, leur concentration, et quand j’en ai bénéficié, j’ai eu deux possibilités : je pouvais travailler, me rapprocher de Rachot et suivre son exemple.

J’ai perdu le contrôle sur moi-même pour ne plus penser qu’à briller dans le monde des puissants, dans le monde des Gazel, des Leycart.

L’indélicatesse de Golliet m’a pris au dépourvu ; lorsque mon nom a été mentionné dans un compte rendu de l’Académie des Sciences je n’y ai vu qu’une possibilité de conquête facile avec Henriette.

Je n’ai pensé qu’à moi seul, je n’ai pas su résister à une apparence de succès, j’ai manqué de discernement.

Au dîner chez Golliet j’ai cru être fort, je me suis laissé éblouir par les diamants et les épaules d’Arlette.

Ils sont beaux mes commensaux de plaisir frelaté, mes compagnons de puissance et de jouissance.

Henriette qui s’est laissée griser comme moi, Henriette que j’ai aidé à sombrer et qui sans cela aurait peut-être une vie comme tout le monde.

La prostituée Éliane, une amitié solide pour moi, avec elle au moins je ne regrette rien ; mes intentions étaient loin d’être pures, mais comme elle était plus veule que vicieuse, elle profite de l’occasion, elle oublie tout son passé trouble, elle va avoir une vie de femme normale, élever des enfants, s’occuper d’un mari.

Hubert de La Roche Menue : un minus attendrissant à force d’anachronisme.

Anatole Golliet : une baudruche sans scrupules dans la limite de sa lâcheté et de ses petits moyens ; égoïste, cupide, vaniteux.

Max Leyscart : un escroc de la pire des espèces, un escroc à la respectabilité, un faussaire ; j’ai peut-être quelques responsabilités dans son gâtisme prématuré, mais je m’accorde les circonstances atténuantes.

Sylvette : un peu de fard, un peu de soie, une petite soif de plaisir, un peu d’inconséquence, un peu de tempérament, mais pas trop, un joli colifichet mondain sans beaucoup d’importance, qui va passer de bras en bras. J’ai été l’occasion de ses débuts, mais pas plus.

Gazel : une figure qui à force de courage et d’audace tranche sur la grisaille et la mesquinerie moyenne ; un fauve qui s’est fait craindre d’abord et qui avec les millions volés ou gagnés probablement au risque de sa vie, impose le respect. Boris, le souteneur d’Arlette. Sa femme légitime ne fait pas le trottoir, mais les antichambres. Arlette, que. Boris laisse à ma disposition, la belle Arlette adulée du monde.

Ernest Crewiss : banquier, l’aigrefin auquel seule la connaissance des lois permet d’échapper à la justice, Crewiss qui sait payer pour que les lois servent ses intérêts.

Reina de Guelbo : proxénète et commerce de vices en tous genres.

Bananiéri : homme politique au plus offrant et dernier enchérisseur.

Loura de Bonnières : simple maître des cérémonies et organisateur des banquets ; Loura de Bonnières que son inconséquence, sa vanité et son ignorance universelle mettent hors d’état de participer activement à toutes les turpitudes, mais qui trouve naturel d’en recevoir sa petite part ; Loura de Bonnières, un aimable barbeau.

Et pour terminer : Moi…

 

J’ai emprunté un peu à chacun et de tous ces emprunts, de vanité, de cupidité, de jouissance, d’égoïsme, d’absence de scrupules, j’ai cru me faire une personnalité en vue, et c’est ce ramassis, où j’occupe une place de choix, qui accueille parfois avec condescendance un Rachot illustre mais impécunieux, pour lui faire l’aumône d’un foie gras ou d’une fine bouteille ; et c’est ce ramassis, que tous les honnêtes gens qui accomplissent chaque jour leur devoir sans y penser, que tous les pauvres bougres qui travaillent à la Recherche scientifique, en dépit de leur connaissance, admirent de confiance, sous le nom de « Grand Monde ».

Et c’est ce monde, qui colle à ma peau comme la tunique de Nessus, et c’est parce que j’ai refusé de jouer le jeu avec Paul Nouvion que je suis maintenant en prison.

C’est peut-être la seule chose honorable à mon actif.
Dimanche 29 Décembre.

Je fais cruellement le point sur moi-même. Savoir et comprendre ressemblent bien à une malédiction.

J’ai encore deux routes possibles, bien que le retour en arrière soit loin d’être facile.

Le tout est d’avoir un comportement cohérent. Le plus simple serait de prendre modèle sur Leyscart et à l’abri d’une respectabilité parfaite, d’atteindre tous mes buts. Pour y parvenir, il faut d’abord que je sois d’accord avec moi-même et que j’ajuste exactement mon masque ; avec l’entraînement que j’ai de la lecture de pensée, ce n’est vraiment que jeu d’enfant ; mais il y a Lise, elle ne sera jamais dupe.

L’occasion m’est offerte de me rapprocher d’elle ; je n’ai qu’à tout mettre en œuvre pour qu’un peu de vérité vienne à l’audience et peut-être pourrai-je la faire revenir sur sa décision de n’être jamais la femme de René Surral.
Mercredi 25 Décembre.

Dès 5 heures du matin, je déclenche mon opération « déjeuner » ; c’est mon cadeau de Noël pour les détenus.

Par hypnose, j’ai enfermé les gardiens de service ; j’ai glissé un billet de mille francs dans chaque cabine et dès que le métro est en route, par télékinésie, j’ouvre toutes les portes de la première division, y compris celles de la prison et j’entends la débandade dans les couloirs où les quelque cent-vingt libérés se précipitent. Pour compléter, je fais sauter tous les plombs et je coupe les fils de téléphone.

Dès 7 heures du matin, le personnel est en effervescence : cris, agitation, les distributions sont complètement désorganisées et les gardiens qui viennent de prendre leur service sont l’image de la consternation.
Dimanche 29 Décembre.

Le passé a des racines bien profondes, la discipline du dimanche continue d’agir et c’est mon jour de méditation. J’ai fini par arrêter ma ligne de conduite : je vais tout mettre en œuvre pour me faire acquitter, et j’y parviendrai, après quoi je vais essayer comme Éliane d’oublier tout mon passé pour reprendre une vie où je pourrai être d’accord avec moi-même et la morale.

Je vais profiter de mes dernières semaines de recueillement pour essayer de me rendre plus maître des rayons cosmiques. Lise peut éliminer à volonté l’eau lourde de son sang, il y a là tout un domaine d’étude et d’exercice que j’ai complètement délaissé ; je vais combler cette lacune.
Lundi 30 Décembre.

Le colonel Norral vient m’avouer son échec et me demander quelques indications pour faire son rapport.

Au bout d’un quart d’heure, il change de sujet et parle de deutériose ; je lis sa pensée, ses jours et ses nuits n’ont rien à envier à celle d’un condamné à mort. Rachot a refusé de le soigner et lui a dit que j’étais seul à pouvoir le faire.

Je l’écoute avec indifférence ; la méthode est excellente, il perd la tête et me supplie de le sauver.

Très détaché, je lui fais un tableau de la situation ; je suis hors d’état de faire quoi que ce soit pour lui ; il est d’ailleurs bien juste qu’il soit une des victimes de la machination dont il est un artisan.

Il lui semble entendre sa condamnation à mort.

Il capitule, je peux en faire ce que je veux ; il va me permettre de me charger en cosmiques pour l’audience.

J’accepte de le sauver, mais j’y mets des conditions : j’irai préparer dans mon laboratoire une dose de réactif, je ferai la mesure de son indice, je donnerai la piqûre à Rachot, à Rachot seul. Il me laissera seul dans mon laboratoire, et à ces conditions seulement je ferai quelque chose pour lui.

Il accepte tout sans hésiter, je serai transporté à mon laboratoire avec lui ; les policiers ne pénétreront pas dans le laboratoire, lui-même restera dans la partie que je lui indiquerai ; en trois jours j’aurai préparé ce qu’il faut.
Samedi 4 Janvier.

Tout s’est très bien passé ; j’ai pu me charger en rayons cosmiques en soignant les localisations pour développer les possibilités d’hypnose, que je contrôle sur Norral ; le résultat est excellent ; je suis armé pour me défendre.

Son rapport est terminé, il le dépose au greffe demain, après quoi Rachot le soignera.
Mardi 21 Janvier.

Je comparais devant le Conseil de guerre : un magistrat civil en robe, entouré d’officiers en grande tenue.

L’affaire fait salle comble ; comme une générale de pièce à succès ; Ernestine est très digne.

Les juges ont été choisis pour leur servilité. Boris a tout préparé pour me faire évader.

Les interrogatoires d’identité vite expédiés, nous arrivons à la lecture de l’acte d’accusation.

Pendant une heure d’horloge, la voix monotone du greffier débite les âneries de Saduje.

Dès que j’ai la parole, j’indique avoir fait remettre à Monsieur le Capitaine chargé de l’instruction les livres suivants :

« Comment comprendre l’Algèbre », par Morel ;

« Comment comprendre la Géométrie », par Borel et Deltheil ;

« Éléments d’Algèbre », par Bouvard et Ratinet ;

« Éléments de Géométrie » par Bracliet et Dumarquet ;

« Éléments de Physique », par Commissaire ;

« Traité de Chimie élémentaire », par Troust et Péchard ;

Le Président me demande pourquoi cet envoi d’ouvrages élémentaires.

Ayant constaté l’insuffisance scientifique du juge d’instruction, j’ai fait mettre à sa disposition les livres indispensables pour acquérir le petit minimum de culture qui lui manquait et j’ai commencé par les rudiments, en complétant par les ouvrages pour les classes de mathématiques spéciales :

« Algèbre », par Niewenglowski ;

« Géométrie analytique », par Papelier ;

« Géométrie descriptive », par Roubaudi ;

« Mécanique rationnelle » par Appell ;

« Cosmographie » par Leroy ;

« Physique » par Matignon et Lamirand ;

« Chimie » par Cadot et Bourgarel.

Et enfin les ouvrages spéciaux de l’ingénieur, du physicien et du chimiste :

« Calcul différenciel » par Baliron ;

« Calcul des probabilités » par Fréchet ;

« Traité de Physique » par Becker ;

1er volume : « Théorie des quantas » par Planck,

2e volume : « La relativité » par Einstein.

Pour le surplus, toute la physique et chimie physique arienne (« Die Arysche Physik » en 19 volumes, par Lenard).

« La Mécanique ondulatoire » par Arthur de Haas ;

« La Mécanique ondulatoire du Photon » par Louis de Broglie ;

« Les Calculs tensoriels » par le général Nullius ; et enfin un ouvrage capital :

« Raum Zeit und Materie » par Hermann Weyn.

J’ajoute négligemment que les 160 pages de ce dernier traité méritent bien un an pour être lues et comprises.

L’audition de l’acte d’accusation m’a montré à quel point mon espoir avait été déçu, car le juge d’instruction, en dépit de mes efforts ignore toujours ce qu’il aurait dû savoir ; l’audience est suspendue pour permettre le transport des livres.

Dès la reprise Maître Morière lit dans les ouvrages qui viennent d’être apportés les réfutations définitives et complètes des affirmations du Capitaine Saduje.

Le commissaire du gouvernement a reçu des ordres ; il baisse la tête et attend une occasion meilleure.

L’interrogatoire du second accusé n’apporte aucune satisfaction au commissaire du gouvernement et l’on passe à l’interrogatoire des témoins. L’accusation en a fait citer beaucoup ; ils défilent à la barre, pour répéter ce que les journaux ont déjà dit, sans rien y ajouter.

Seule la déposition du professeur Rachot est à retenir ; avec toute l’autorité dont il jouit, il dénonce avec véhémence les méthodes scandaleuses employées à l’instruction et il fait entendre les protestations indignées des milieux médicaux les plus autorisés. Le public applaudit.

Le président retrouve un instant d’énergie pour menacer de faire évacuer la salle.

Enfin le commissaire du gouvernement a son heure : l’expert Norral donne lecture de la pièce capitale ; c’est un document émanant des services de la Défense nationale et qui affirme que j’ai divulgué des secrets, sans dire lesquels, et qui mentionne à titre d’exemple quelques points précis.

L’expert n’a pas contrôlé le bien-fondé de ce document.

Je n’ai pas à intervenir : Maître Morière s’en charge, elle fait préciser les points cités ; le commissaire du gouvernement, qui a bien préparé son dossier, en donne immédiatement la liste, mais sans avoir pris la précaution pourtant élémentaire de vérifier le bien-fondé de l’accusation sur les seuls points où ce document donne quelques précisions.

Maître Morière regrette une fois de plus la légèreté du magistrat instructeur et le manque de curiosité de l’accusation. Des publications étrangères ont donné de nombreux détails sur les recherches atomiques, en particulier « Atome-nergeforschung » du Professeur Hans Thirring, publié à Vienne en 1949 sous visa soviétique d’octobre 1949 ; cet ouvrage contient des détails très précis sur les bombes à uranium, sur la bombe à hydrogène et sur les gaz toxiques.

La lettre, au journal « United Nation World » du Professeur Hans Richter.

« Le Noyau Atomique » par le Professeur Ali Kanian, publié à Moscou en 1951.

« L’Énergie atomique dans la guerre et dans la paix », par l’ingénieur Kapoutinski, édition de la Jeune Garde, à Moscou, en 1952.

Molotov, discours à ses électeurs en février 1953 et cité par la « Pravda », détails sur la bombe à hydrogène russe, les barrages par explosion nucléaire focalisée.

Enfin, « Vérité sur l’énergie atomique », par l’ingénieur Gaétano Castelfranchi, publié à Turin en 1953.

Prenant le mode ironique, Olympe Morière montre que tous les prétendus secrets que j’aurais divulgués étaient publiés depuis fort longtemps par des puissances étrangères, ce qui porte à croire que les dites puissances étrangères n’attachent aucune importance aux dits secrets, vraisemblablement dépassés depuis longtemps.

Le document fondamental de l’accusation montre seulement le retard considérable des services officiels, qui se contentent de cogitations en vase clos, sans même lire les publications étrangères. Et Maître Morière de conclure pour demander si le document capital de l’accusation ne traduit pas simplement l’ignorance et la carence des services officiels dans le domaine de la recherche nucléaire.

Le commissaire du gouvernement tente une diversion en suspectant l’origine des documents et en essayant d’insinuer que je ne peux les avoir que par des relations avec des puissances étrangères, ce qui constituerait le crime d’intelligence avec l’ennemi.

Mais alors, d’après Maître Morière, je ne devrais pas comparaître devant un tribunal français, mais devant un tribunal soviétique, car je fais connaître à la France des documents étrangers et, très ironique, elle demande à Monsieur le commissaire du gouvernement s’il a l’intention de requérir contre tous les officiers français qui font du renseignement en service commandé au profit de la France, ou simplement s’il veut s’en prendre à chaque français qui ose lire une publication étrangère mise en vente même en France.

Le commissaire du gouvernement soulève la dernière question, où il espère reprendre l’avantage.

Il montre que les produits qui ont été utilisés pour soigner les savants atteints de deutériose ne se trouvent pas dans le commerce, et puisque je refuse de dire comment je les ai trouvés, c’est certainement que je les ai volés.

Maître Morière réplique d’abord en droit pur : c’est à l’accusation de faire la preuve, et jusqu’à maintenant cette accusation ne peut se prévaloir d’autre chose que de documents sans consistance. Comme il ne nous convient pas de laisser le moindre point dans l’ombre, je reprends la parole.

Comme chacun sait, l’atome est composé d’un noyau avec un cortège d’électrons animé du mouvement de Spinn. Pour l’hydrogène, le noyau est composé d’un seul proton et il est bien évident qu’il ne peut exister qu’un seul atome d’hydrogène, encore que le deutérium et le tritium soient qualifiés d’hydrogène, mais lorsqu’on arrive à des corps dont le poids atomique est élevé, le noyau n’est plus constitué par un proton, mais par des protons et des neutrons de plus en plus nombreux.

Dans l’état rudimentaire de nos connaissances, un corps est caractérisé par le nombre total des neutrons et des protons d’une part et la proportion relative de ces constituants d’autre part ; l’arrangement de ces corpuscules les uns par rapport aux autres ne compte pas.

Les propriétés chimiques dépendent uniquement de la composition globale des noyaux ; notre attention vient d’être attirée récemment sur les possibilités d’arrangement des particules les unes par rapport aux autres.

Les spagiristes, ces ancêtres des chimistes, pour peu que l’on veuille bien se pencher avec quelque attention sur la vingtaine de mille de volumes qu’ils nous ont légué, semblent bien avoir été moins ignares que nous.

Certains savants à l’esprit superficiel qui refusent de connaître autre chose que les résultats publiés à son de trompe, dédaignent les connaissances tenues secrètes par les générations qui nous ont précédées.

Si l’on abandonne cette vanité suffisante, l’optique change et nous devons nous demander si le savant qui fait une découverte susceptible d’application contraire à l’épanouissement de l’humanité n’est pas responsable des désastres qu’il risque de déclencher, ce qui doit le conduire à ne divulguer sa découverte qu’avec la plus extrême prudence.

C’est demander au savant de renoncer à la gloriole que certains confondent avec la récompense de l’effort et du succès et les vaniteux ont quelques difficultés à concevoir cette attitude, mais c’est faire injure aux vrais savants.

Nos prédécesseurs les spagiristes et les alchimistes étaient plus sages que nous, ils n’ont pas déclenché des bombardements atomiques, ils n’ont pas armé les Gengis-Khan et les Tamerlan, il fallait à ces chefs une vie toute entière pour accumuler autant de cadavres qu’en une heure maintenant.

Actuellement, on peut fort bien concevoir deux noyaux de la même composition globale avec les mêmes caractéristiques chimiques mais ayant des structures différentes.

Les transmutations dans la pile atomique mettent en évidence les structures profondes et elles posent déjà un problème crucial pour la science qui devra choisir entre plusieurs structures pour qualifier le corps auquel la chimie l’a habitué. Entre tous ces corps portant le même nom, quel sera le bon ?

Notre économie est fondée sur l’or, nous savons actuellement le transmuter en mercure pour obtenir une longueur d’ondes étalon, mais si d’aventure un autre échantillon se transforme en autre chose que du mercure, auquel faudra-t-il appliquer le nom « or » ? Que devra faire le savant qui découvrira ce fait nouveau ? Car toutes les encaisses des banques d’émission deviendraient suspectes, tandis que pour les contrôler il faudrait les détruire.

Actuellement les sources d’énergie capables de pratiquer les transmutations se vendent couramment pour quelques dizaines de milliers de francs, chacun peut acheter une curie de cobalt radioactif, est-il défendu de s’en servir ?
Samedi 25 Janvier.

Devant une salle comble la parole est à Monsieur le commissaire du gouvernement en ses réquisitions.

Après les débats et l’effondrement total de ses preuves, toute la salle s’attendait à le voir abandonner l’accusation ; il n’en est rien : les ordres sont les ordres.

Jusqu’à maintenant, je me suis occupé particulièrement des juges ; je les ai maintenus dans une hypnose lucide, pour que mes arguments portent. Je concentre tout mon effort sur le commissaire du gouvernement pour qu’il émaille son réquisitoire de perles.

Pendant deux heures, il reprend le même thème sous toutes ses formes et se plaît à broder des variations qui n’auraient d’intérêt que faites par un grand musicien et un orchestre ; les bêtises que je lui fais dire ne parviennent même pas à le rendre drôle.

Et voici la péroraison qui n’est que la redite finale :

« Monsieur le Président, Messieurs les Juges,

« Vous avez devant vous des coupables par vocation.

« René Surral s’abrite derrière la science pour masquer ses activités les plus contraires à la défense nationale et aux intérêts supérieurs du pays.

« Au crime il joint la duplicité et tente de présenter ses forfaits sous les apparences du bien et de la morale.

« Son assistante, Ernestine Nolyn, est volontairement sa complice, la preuve est évidente : l’énormité de ses salaires, plus du double d’un chef de bureau dans un ministère, presque la solde d’un général, plus de six fois ce qu’elle aurait touché dans un laboratoire d’État.

« L’amour de l’argent joint à une perversité profonde fit oublier à Ernestine Nolyn le plus élémentaire de ses devoirs : désobéir à l’ordre qui ne reçoit pas l’assentiment de la conscience ; elle a failli à ce devoir impérieux par cupidité, elle a abdiqué la liberté de penser.

« Elle a organisé la soi-disant présentation du gaz pacifiant pour transmettre la découverte à l’ennemi, dont les agents n’avaient qu’à être là pour recueillir tous les renseignements qui pouvaient les intéresser.

« La défense vous dira qu’il suffisait aux services de renseignements français d’en faire autant, mais était-ce dans leurs attributions de se renseigner ?

« Si ces deux coupables ne recevaient l’un et l’autre un châtiment rigoureux, leur exemple serait contagieux et c’est toute la civilisation qui serait ébranlée.

« Songez Messieurs les Juges que les découvertes nucléaires que René Surral n’a pas voulu communiquer à son pays vont orienter les travaux de nos ennemis et leur pertemettre d’arriver aux mêmes résultats que lui, tandis que sa volonté de silence nous laissera dans l’ignorance et sans défense efficace en cas d’agression par bombes atomiques, tandis que nos adversaires mettraient en échec nos armes atomiques, si nos services parvenaient à nous en doter.

« La découverte du gaz pacifiant est un crime plus grave ; c’est une arme d’attaque plus redoutable à elle toute seule que tout l’arsenal atomique. Que ferait une armée soumise aux effets de ce gaz, que feraient ses généraux ? Ils s’offriraient aux coups et capituleraient par dilection.

« René Surral refuse cette arme à son pays pour l’empêcher de faire régner sa loi sur tous ses voisins sans exception et dans le même temps avec la complicité d’Ernestine Nolyn il présente sa découverte à la curiosité publique, ce qui permet aux services de renseignements bien organisés de s’en emparer, et c’est bien ce qui constitue le crime d’intelligence avec l’ennemi.

« Le gaz pacifiant, s’il était employé, ébranlerait la civilisation occidentale en entraînant la ruine de toutes ses industries de guerre, gloire de notre vingtième siècle.

« Ces chevaliers d’industrie qui les contrôlent n’auraient plus rien pour satisfaire leurs appétits.

« Ces ingénieurs et techniciens qui vivent dans ces usines, que deviendraient-ils ?

« Tous ces millions d’ouvriers qui besognent sans répit pour forger ces armes indispensables au maintien du prestige national, tous ces millions d’ouvriers ne seraient plus que des sans-travail.

« Ces généraux qui peuplent les bureaux d’État-Major et préparent laborieusement les plans de défense ou d’attaque que deviendraient-ils ?

« Et ces héros indispensables pour écouler les productions d’armement n’auraient plus à répandre leur sang glorieux aux quatre coins du globe, que feraient-ils de leur héroïsme ?

« Le gaz pacifiant provoquerait une régression en mettant la fin à tout cela.

« Et c’est tout cela que le Tribunal doit empêcher en condamnant René Surral et Ernestine Nolyn ; c’est ce que nous commande le document transmis par l’autorité supérieure.

« Pour nous qui portons l’uniforme, notre devoir est simple : obéir, car nul parmi nous ignore que la discipline fait la force principale des armées et nous devons obéir sans hésitation ni murmure.

« Peu importe que les débats aient prouvé l’innocence des accusés ; il faut un exemple, leur condamnation est nécessaire. Où irions-nous si les juges se laissaient aller à penser et à juger selon leur conscience, alors que des intérêts considérables sont en jeu, alors que ces intérêts s’affirment assez puissants pour provoquer des ordres, tout en restant dans l’ombre qui leur est indispensable.

« Votre devoir comme le mien est impérieux, et vous exécuterez comme moi-même sans discuter et sans comprendre.

« Et c’est pourquoi vous condamnerez René Surral et Ernestine Nolyn à la peine capitale. »

Des bruits divers se font entendre dans la salle. Le Président, visiblement gêné, s’empresse de lever l’audience, qui ne sera reprise qu’après le déjeuner.

À 2 heures, Maître Olympe Morière prend la parole.

Je fais de la lecture de pensée et fais porter tout mon effort sur les plus serviles des juges.

En quelques phrases rapides, Maître Morière fait un résumé des débats et montre que l’accusation n’a jamais eu même la consistance d’une bulle de savon ; et de conclure :

« Nous devons remercier Monsieur le commissaire du gouvernement d’avoir proclamé l’innocence des accusés, seule raison de demander à ce tribunal de faillir à sa haute mission et d’abdiquer la suprématie sereine de la justice, pour se faire l’instrument, non pas même du pouvoir exécutif, mais de ceux qui, profitant de la faiblesse des responsables, en usurpent tous les attributs pour satisfaire de bas appétits de lucre et de jouissance.

« Nous devons remercier Monsieur le Commissaire du gouvernement de sa franchise, qui a su donner à cette affaire son vrai caractère pour la rattacher à cette suite de scandales inexpliqués que d’aucuns dans un passé récent ont attribué à l’influence d’un mystérieux Monsieur Paul.

« Monsieur le commissaire du gouvernement proclame l’innocence des savants dont il vous demande la condamnation à mort. À la lumière des débats, nous pouvons deviner qu’ils ont dû déplaire à celui ou à ceux que nous pourrions qualifier de mystérieux « Monsieur Paul » d’aujourd’hui.

« Les méthodes employées sont renouvelées des pratiques de la féodalité et nous ne pouvons que regretter qu’il se soit trouvé des magistrats pour signer des lettres de cachet.

« Nous n’ignorons certes pas que la découverte d’un gaz pacifiant, susceptible d’instaurer le règne de la paix entre a les hommes et les nations porterait ombrage aux intérêts les plus sordides de ces hommes que l’accusation appelle chevaliers d’industrie au lieu de capitaines d’industrie, respectant ainsi leur lignage direct avec ces chevaliers-bandits qui, sous Frédéric Barberousse infestaient déjà la vallée du Rhin ; Cartouche au moins opérait à visage découvert et sans la complicité de la police et de la magistrature.

« Quant à croire un seul instant que la paix fût génératrice de ruines et que le retour à l’Âge d’Or fut une régression, nul ne s’y résoudra à part Monsieur le commissaire du gouvernement et seulement dans l’étroite limite de et la ruine de ses arguments.

« Actuellement des usines immenses travaillent à préparer la mort.

« Des milliers d’ouvriers peinent sans répit et sont détournés des productions qui pourraient assurer l’abondance.

« D’autres millions de travailleurs besognent laborieusement pour tenter de combler le déficit sans cesse renouvelé par ces fabrications cancéreuses.

« Et lorsque les stocks d’armes sont pléthoriques, il est nécessaire de recourir à une guerre pour les détruire afin de pouvoir en fabriquer d’autres.

« La dévastation de continents entiers, les hécatombes et humaines, voilà l’idéal qui nous est proposé.

« Que des hommes succombent, que des femmes et des enfants soient martyrisés, peu importe, pourvu que le cycle infernal se perpétue et renaisse sans cesse de ses cendres, cendres qui pour quelques très rares privilégiés sont d’or et de diamant.

« Le gaz pacifiant mettrait au service de l’humanité toutes ses usines, tous ses matériaux, toutes ses possibilités de production.

« Le gaz pacifiant mettrait fin à l’ère de l’esclavage et de la peur, mais en contre partie de la sécurité et de l’abondance, conditions indispensables au bonheur de tous, les très rares bénéficiaires de l’Apocalypse que nous vivons, sans avoir besoin de renoncer à leurs avantages matériels, seraient dans l’obligation de penser et c’est parce qu’ils refusent de faire cet effort, à moins qu’ils n’en soient incapables, que nous devons être condamnés à la guerre à perpétuité.

« Monsieur le Commissaire du gouvernement ne demande pas seulement la condamnation de deux accusés innocents, il exige la condamnation de l’humanité toute entière à la désespérance.

« Il demande de tuer l’espoir, à seule fin que la digestion de quelques très rares privilégiés ne soit pas troublée par la nécessité de penser, ne fût-ce qu’une seule fois dans leur vie.

« Nous demandons que justice soit faite et que soit proclamée la vérité, c’est-à-dire l’innocence de René Surral et d’Ernestine Nolyn. »

Il ne reste au Bâtonnier Puissan que peu de choses à dire, il se contente de rappeler les textes de lois qui seraient violés si le Tribunal obéissait aux ordres de Monsieur le commissaire du gouvernement.

À 3 heures et demie, le Tribunal se retire pour délibérer.

Pendant la suspension d’audience, j’ai une lettre de Boris ; les ordres de me condamner ont été renouvelés avec menaces de représailles ; mon évasion est prête.

Je préfère concentrer tout mon effort sur quatre membres du Tribunal et emporter la décision.

À 4 h 30 l’audience reprend, et le Président lit des attendus fort compliqués et alambiqués qui traduisent le désarroi du Tribunal.

Nous sommes acquittés à la minorité de faveur, chaque juge pourra jurer sur l’honneur qu’il a voté coupable et essayer d’éviter le mécontentement de Paul Nouvion.

Tandis qu’Ernestine m’embrasse avec effusion et volubilité, je cherche Lise des yeux, elle était dans la salle, elle a entendu le verdict, elle n’y est déjà plus.

Arlette et Boris me pressent sur leur cœur, Hubert et Éliane en font autant, Rachot exulte, la science bénéfique vient de remporter une grande victoire.

La foule attend ma sortie avec impatience et le Président me demande d’éviter toute manifestation.

Gazel, qui entend notre conversation, propose une solution, et c’est ainsi que je découvre ce qu’il avait mis au point pour me faire évader.

Je vais revêtir l’uniforme d’un C.R.S. et partir en rang jusqu’au métro, où Arlette me prendra dans sa voiture.

Point n’est besoin de demander à un des gardes son uniforme, nul ne comprend, mais il y en a un qui m’attend ; cette affaire, jusqu’à la fin, est mystérieuse.

Je retrouve avec satisfaction un bain et un smoking.

Je n’ai pas aperçu Lise depuis que je suis acquitté, je ne peux échapper à Arlette, pas même pour téléphoner.

Autour d’une table luxueuse, je retrouve des intimes : la chair est trop fine, les vins trop capiteux, le ton trop élevé, la joie trop exubérante.

J’ai hâte de retrouver Lise et dès que Rachot est parti, je me sens beaucoup moins libre que dans ma cellule, les sourires m’enchaînent plus que les menottes.

Prétextant la fatigue, l’émotion, je pars tôt, mais Arlette m’accompagne jusque dans mon lit pour me faire oublier la trop longue abstinence.
Jeudi 30 Janvier.

J’ai repris la vie mondaine ; j’ai revu Ernestine et nous allons continuer les recherches, en commencer d’autres.

La génération précédente nous a légué l’énergie atomique, mais avant que nous ne sachions nous en servir pour le bien, les pires instincts de domination en ont fait la bombe d’Hiroshima, il faut chercher autre chose, et puisque je peux vivre sans soucis d’argent, je prends vis-à-vis de moi-même l’engagement de ne communiquer une découverte que lorsque je serai certain que nul ne pourra en faire un mauvais usage. Rachot sera de bon conseil, encore qu’il se laisse trop souvent emporter par la passion.

Il y a un secret du phosphore ; je m’en explique avec Ernestine, elle est d’accord pour essayer de le pénétrer.
Dimanche 3 Février.

Je reprends la vie brillante et donne une soirée à Suresnes, pour fêter ma victoire au procès. Reina de Guelbo me presse sur son cœur ; c’est un baiser de Judas ; elle est venue avec Crewiss et n’a pas cru bon de venir avec Paul Nouvion, le requin provisoirement vaincu.

Olympe Morière et Puissan reçoivent leurs justes parts d’admiration, ils sont blasés.

Lise fait acte de présence ; mais pour moi elle est absente, hostile même ; elle désapprouve tout ce bruit, ce faste, cette mise en scène ; elle m’en veut de l’obliger à sourire à cette pègre qu’elle méprise, je devine ses reproches.

Je veux l’approcher, par transmission de pensée elle me l’interdit : je suis René Surral, élève de Leyscart et je dépasse le maître.

Avant minuit elle est partie ; je ne lui ai pas adressé la parole, mais elle me laisse prisonnier de cette foule que je regarde avec ses yeux.

Avant qu’elle n’arrive j’acceptais de jouer mon rôle avec un reste d’illusion et j’y trouvais une sorte de griserie.

Maintenant, j’ai envie de cracher à la figure de chacun sa turpitude, sa turpitude que je trouve au fond de moi-même, sa turpitude qui me ronge comme un cancer généralisé.

Josette me croise, elle m’arrête et m’entraîne dans sa chambre, me croyant souffrant. Elle est mêlée à ma vie trop intimement pour en ignorer grand chose, elle a compris ce qui se passe entre Lise et moi ; la petite prostituée qu’elle est pense aux aphrodisiaques pour me tirer d’affaire. Je cède au désir d’oublier, même en sachant que c’est « l’assommoir ».

Tous mes invités sont partis, sauf Arlette et Reina de Guelbo ?

Pour un soir, ma chambre de Suresnes n’a rien à envier aux pires débauches du Yo-Va-Ra.
Lundi 4 Février.

Hier encore je pouvais essayer de mettre ma vie en harmonie avec celles de mes idées que peuvent approuver Lise ou Rachot ; je viens de me condamner à les écarter. Lise m’a-t-elle fermé la voie sans espoir, ou dois-je seulement m’en prendre à moi-même ?

Et d’ailleurs, j’ai admis que l’aimer était une raison suffisante ; me suis-je jamais demandé si elle pouvait m’aider, me suis-je même demandé si je parviendrai à mériter autre chose que son mépris ?….

Peut-être s’abrite-t-elle derrière ma mauvaise conduite pour n’avoir pas à me dire son aversion ! Simple charité.

Au point où j’en suis, tout cela n’a plus d’importance ; j’ai seulement un nouveau sujet d’étude : trouver un dentifrice pour rafraîchir l’haleine après la débauche, quelque chose qui blanchisse le cœur et les dents et qui agisse matin et soir en faisant ma toilette !
Dimanche 10 Février.

Je passe la journée avec Arlette ; la semaine a été pénible. Elle aussi est captive de son passé et les mois que j’ai passés en prison ont été plus durs pour elle que pour moi.

Ma disparition a privé Boris de bénéfices considérables, les plus forts qu’il ait jamais faits, et il a tout mis en œuvre pour conserver son fournisseur.

Arlette a été la monnaie d’échange, ses nuits et ses jours ont été à la disposition de ceux qui pouvaient faire quelque chose ; elle a dû s’abaisser à satisfaire les vices les plus abjects et à peine sorti de prison je la relance dans la débauche la plus méprisable.

Je perçois en elle le même désespoir qu’au fond de moi-même ; loin de lui faire oublier les heures cruelles, je l’ai blessée.

Je lui parle de Boris, et je découvre le dégoût qu’il lui inspire : depuis sa défaite devant moi, elle n’a plus pour lui le respect dû au vainqueur ; elle a été contrainte de lui obéir et elle n’a plus que de la haine, et s’il tente de recommencer, la tentation du meurtre la hantera ; je ne suis même pas certain qu’elle ne la hante déjà.

Nous allons passer la nuit dans mon studio de garçon que j’ai toujours gardé ; elle y retrouvera l’atmosphère de nos premiers rendez-vous, le temps où c’était elle qui venait de choisir un amant !

Pour moi ce sera la mesure du chemin parcouru, la mesure de mon échec ! L’idée de la quitter m’a effleuré ; à quoi bon changer, ce serait la même aventure avec un autre visage, je ne peux plus que décevoir ; à quoi bon faire une malheureuse de plus.
Mardi 12 Février.

Je suis dans le service de Rachot ; c’est la bouffée d’air frais, c’est aussi le supplice de Tantale, j’ai été chassé du Paradis, je n’y pénètre plus qu’en maraudeur.

Robert Solliès lui-même ne croit plus à ce qu’il fait, c’est un automate qui fuit la nausée et recherche l’indifférence qui permet à René Surral de se survivre.

Je couche dans le studio de Robert Solliès, une fois n’est pas coutume ; c’est au moins un cadre qui n’a pas été souillé, mais j’y suis si seul…..

Lise pourrait l’animer…..

La solitude m’étreint, mais j’ai un somnifère.
Jeudi 14 Février.

Je n’ai pas pu échapper à Crewiss : J’ai capitulé sans combattre.

Comme me l’a dit Lise, René Surral je suis et René Surral je reste ; j’ai remis en route la fabrication du diamant de synthèse, je vais fabriquer pour un an et demi au moins. La plaidoirie d’Olympe Morière m’accable : les cendres sont d’or et de diamants, même les cendres de ma vie.

Je n’ai plus qu’à voir apparaître Paul Nouvion pour reprendre la fabrication des stupéfiants ; j’ai déjà donné des gages à Reina ; dans quelques jours ils reviendront et je capitulerai à la première sommation.
Mardi 19 Février.

Les matinées de travail à la Faculté de Médecine évitent les réveils trop amers.

Le soir, le safran activé au deutérium…

La deutériose est là et j’ai déjà 48 d’indice.
Jeudi 21 Février.

Lise me réveille pour me prévenir qu’elle va venir me rendre compte de sa gestion ; la voix est indifférente, non, plutôt impersonnelle.

Mon premier mouvement est de refuser, la revoir est au-dessus de mes forces ; je l’adore plus que jamais, je la supplie de m’épargner le supplice d’avoir une fois de plus la confirmation de mon désespoir.

Elle a besoin d’un quitus en règle, c’est le moins que je puisse faire pour elle.

Elle arrive, et j’ai l’impression d’être une bête traquée.

J’ose à peine la remercier, car si je parle je vais laisser voir ma détresse ; à quoi bon faire de l’exhibitionnisme, j’en ai horreur et c’est peut-être la seule pudeur qui me reste.

À aucun prix, je ne veux attirer son attention sur moi, sur la vie que j’ai reprise, ou plutôt qui m’a reprise.

Ayant terminé de me rendre ses comptes, elle ne part pas, elle m’interroge. La torture commence, j’essaie de détourner la conversation, elle ne l’accepte pas, je biaise et parle de l’hôpital, des matinées de Robert, des recherches que j’entreprends.

Sa voix a perdu sa sécheresse ; je perds le contrôle sur moi-même ; mes idées se troublent ; elle pèse de toute sa volonté sur ma pensée pour me faire parler, et depuis bien des jours je n’ai pas renouvelé ma charge en cosmiques ; à quoi bon ; et je suis sans défense.

Malgré moi, j’entends ma voix dire mon désespoir, celui d’Arlette dire la sensation atroce que m’a donnée la basse débauche que j’ai cherchée pour me venger de l’amour ; je m’entends dire le dégoût que j’ai pour Reina.

J’avoue ma capitulation devant Crewiss, je suis prêt à capituler devant Nouvion, j’avoue que chaque jour je prends une dose plus forte que la veille d’aphrodisiaque et de stupéfiant à l’eau lourde.

Elle me demande ce que je fais pour éliminer le deutérium. Rien, j’ai supprimé la possibilité de filtrer mon sang ; j’attends la délivrance et j’ai déjà 48 d’indice au deutérioscope. Je suis terrassé, je n’en peux plus, je la supplie de me laisser seul sans ajouter à ma peine.

Non, elle reste et mes muscles refusent de m’obéir ; mes nerfs à bout réagissent et me font mal, un courant électrique semble me parcourir : la chaise électrique ; si au moins c’était la fin.

Elle me conseille de quitter Paris au plus vite, je peux disparaître et mener une vie aisée, elle peut liquider mes affaires et me faire parvenir tout l’argent qui me sera nécessaire ; c’est le seul moyen d’échapper à Crewiss et à Nouvion.

Je suis dans un étau, mes mains sont moites, et tandis que je les essuie avec mon mouchoir, je refuse de partir, j’attends la délivrance de la deutériose.

Un sourire la détend enfin, elle prend mon mouchoir et m’entraîne au laboratoire ; il est plein d’eau lourde.

C’en est trop, elle a le droit de refuser d’être ma femme, mais alors qu’elle me laisse tranquille ; de quel droit m’a-t-elle débarrassé du deutérium, de quel droit veut-elle prolonger mon désespoir ; elle m’y condamne, je l’accepte, mais qu’au moins elle me laisse l’abréger.

Surprise par ma réaction, Lise est partie brusquement.

J’appelle Josette qui a peur en me voyant et me donne un verre d’alcool.

J’ai envie de prendre une fine à l’eau lourde, je suis tenté de téléphoner à Reina ; le dégoût qu’elle m’inspire me forcera à prendre de fortes doses d’aphrodisiaques et de stupéfiants pour rattraper le temps perdu par la folle intervention de Lise.

À quoi bon me préoccuper de tels détails, je n’ai qu’à aller au Yo-Va-Ra ; j’y trouverai de quoi ne plus penser.

Avant que j’aie fini de m’habiller, Lise m’appelle au téléphone ; la voix est caressante, elle me demande de rester chez moi sans me droguer. Je suis surpris et je lui reproche d’oser chercher à m’empêcher de ne plus penser ; sa voix se fait plus douce encore pour insister et malgré moi je promets.

Un fol espoir est dans mon cœur, peut-être va-t-elle accepter de reprendre sa place au laboratoire et d’être de nouveau la voix qui protège. C’est peut-être sa suprême charité pour adoucir mes derniers jours.
Vendredi 22 Février.

Je suis réveillé par la voix anxieuse de Lise ; ai-je tenu parole ? J’ai pris un soporifique. La voix joyeuse et amusée me répond que j’aurais mieux fait de prendre du gaz pacifiant ; le soporifique ne m’est pas interdit.

Elle me demande de lui promettre de rester seul un jour encore ; je peux travailler, en menant une vie saine, et pas plus qu’hier je ne peux lui résister ; elle demande mon emploi du temps, pour me rappeler ma promesse ce soir.
Samedi 23 Février.

Réveillé par la voix de Lise, une fois encore j’ai tenu parole.

Elle semble hésiter et avec une voix que je ne lui connais pas elle m’invite à venir dîner chez elle.

Je refuse, et lui fais répéter pour être sûr de ne pas me tromper. Je ne veux à aucun prix qu’elle renouvelle ce qu’elle a fait avant-hier. Elle me promet que je n’aurai rien à regretter ; sa voix a des inflexions douces qui me surprennent et me désarment ; une fois de plus je lui cède : je viendrai.

Je veux me renseigner sur les convives, sur le vêtement ; je n’ai pas à m’inquiéter de la tenue et je verrai les invités quand je serai là. Je n’ai rien pu en tirer de plus.

Elle m’a promis de n’être pas hostile ; alors mon cœur bat la chamade, je me laisse entraîner par mes rêves, toutes mes illusions……

Les heures passent lentement et dans un brouillard je remonte dix fois ma montre, et tout cela probablement pour aboutir à la chute dans le néant.

À 5 h 30 j’ai pris déjà mon bain.

J’ai été tenté de lui faire porter des fleurs, je n’ai pas osé, je ne veux pas qu’un geste puisse la faire revenir sur son indulgence.

Dès 7 heures moins le quart, je suis déjà chez elle, en avance, et je m’excuse d’arriver trop tôt.

D’un sourire elle me rassure et tandis que nous sommes seuls, nous pouvons bavarder un peu. Elle me dit sa vie : depuis ma sortie de prison, elle est chimiste dans une fabrique de produits de beauté.

Qu’avait-elle besoin de chercher une place ? Elle pouvait quand elle voulait redevenir mon préparateur et n’a-t-elle pas une procuration sur mon compte en banque ? Après tout ce qu’elle a fait pour moi, elle peut y puiser.

Mais non, elle ne veut rien me devoir.

Il est déjà 8 heures et personne n’est encore là ; je lui en fais la remarque ; elle me répond que tous les invités sont arrivés, puisqu’elle n’a convié que moi seul.

J’ai un pincement au cœur : la conversation devient difficile, je m’aperçois qu’une émotion semble la paralyser elle aussi.

J’ai tellement peur de lui déplaire que je ne sais quoi faire ; elle est prête à parler mais s’arrête.

Le dîner est prêt, elle semble profiter de l’occasion pour changer de conversation.

Le menu est simple mais soigné ; elle fait des efforts pour paraître détachée ; plus les minutes passent, plus son émotion grandit. Dans l’attente de l’inexplicable, nous n’osons plus parler, je suis aussi ému qu’elle.

Le dîner est fini, la tension est extrême, je ne peux plus rester seul avec elle, c’est au-dessus de mes forces et, pour sortir de l’impasse, je lui propose de l’emmener au théâtre. Nous n’y sommes jamais allés ensemble, et c’est pourtant au spectacle que je l’ai vue pour la première fois.

Elle refuse, sa respiration s’arrête, je ne sais plus comment partir ; d’un geste elle me retient et très simplement me propose de passer la nuit chez elle……

Elle me propose d’être ma maîtresse.

J’ai un éblouissement… mon cœur s’arrête, ma gorge se serre.

Mon silence la trouble, elle rougit et sans plus savoir ce que je fais j’entends ma voix :

« Mais Lise, tu as refusé d’être ma femme ».

« J’ai refusé d’être ta femme et je le refuse toujours : je ne veux et ne peux rien recevoir de René Surral, mais tu as fait tout ce que tu pouvais pour remonter. Tu ne peux plus rien sans un secours affectif, sans un amour, et cela je peux te le donner en don gratuit.

« Je peux être ta maîtresse, parce que je travaille sans rien te devoir. »

— Mais Lise, comment peux-tu proposer d’être ma maîtresse ?

« Je ne suis qu’une fille comme les autres et je n’ai pas d’autre moyen de t’aider. Je ne peux te donner que ce que j’ai et s’il m’a fallu renoncer à ce que je considérais parfois comme capital et si j’ai dû faire quelques sacrifices de vanité, tout est fait maintenant. »

Elle m’offre la résurrection, mais en se sacrifiant elle-même. Que puis-je lui proposer en échange ?

Quand elle a quitté mon laboratoire, avant de disparaître, elle m’a dit qu’il ne manquait plus que d’être un assassin, que de la violer ; si j’accepte, je risque d’essayer de la ravaler au rang d’une Arlette, ce qui serait pire que de la tuer.

Je ne sais plus quoi faire, plus que jamais je l’adore, je m’approche d’elle avec crainte, en tremblant j’effleure son front et je me sauve.

Je me réfugie chez Robert ; là son image ne sera pas salie.

J’ai un éblouissement……

Lise m’a proposé la résurrection : mourir, renaître.

René Surral peut mourir et renaître Robert Solliès.

Je décroche le téléphone et je l’appelle ; elle est restée chez elle, elle doit être surprise de ma conduite. De loin, je peux m’exprimer mieux, je peux lui dire combien elle m’a bouleversé, combien je l’aime, combien son geste m’a remué ; je me mépriserai trop si j’acceptais son sacrifice, je vais d’abord réfléchir, changer de vie, et je la supplie de me faire confiance.

Je lui téléphonerai chaque matin et chaque soir, mais je ne la reverrai pas avant un mois.
Dimanche 24 Février.

Je n’ai pas pris de soporifique et j’ai passé ma nuit à reconstruire ma vie.

Pour renaître Robert Solliès, il y a bien des difficultés, mais enfin, en un mois j’en viendrai au bout.

Je veux renaître Robert Solliès, mais en disparaissant René Surral ne doit faire aucun mal.

Un seul cas me préoccupe : celui d’Arlette ; si au moins elle pouvait oublier son passé comme Éliane, si au moins elle pouvait rentrer dans la vie ordinaire.
Mardi 26 Février.

La nouvelle vie de Robert Solliès s’organise. Le logement semble petit à côté de Suresnes, mais rien ne manque et j’ai une femme de ménage. Elle a surpris des coups de téléphone avec Lise et me parle de ma fiancée qu’elle voudrait bien connaître. Je ruse pour donner des rendez-vous à Ernestine ; nous déjeunons ensemble, ce qui me permet de lui faire faire les expériences qui me sont indispensables. Les problèmes que j’ai à résoudre sont beaucoup plus complexes que je ne le pensais tout d’abord et je n’ai pas Lise pour m’aider. Je veux devenir Robert Solliès, sans son secours ; il faut que je fasse seul l’effort qui me permettra de lui demander d’être ma femme.

Pour que René Surral n’existe plus, il faut que sa mort soit certaine et que sa succession soit légalement ouverte ; il faut que son cadavre soit retrouvé. S’il n’en était pas ainsi, il ne serait que disparu, et la ressemblance risquerait fort de trahir Robert Solliès, même en dépit du changement de coiffure et quelques petites retouches faites par un chirurgien esthéticien.

Le feu est un allié puissant et pourvu que l’on retrouve quelques ossements calcinés, soigneusement préparés, nul ne mettra, en doute la fin tragique de René Surral. C’est une mise en scène à soigner et à régler jusque dans le plus petit détail ; je crois être capable d’y parvenir sans trop de difficultés.

Mais il reste à faire de moi Robert Solliès pour l’identité judiciaire, c’est-à-dire un Robert Solliès avec les empreintes digitales qui sont déposées à la Préfecture de Police, un Robert Solliès avec des mensurations différentes de celles prises par l’anthropométrie pendant le séjour en prison de René Surral. D’ailleurs les mensurations inscrites sur la fiche de René Surral ne sont pas exactes, j’ai fait de l’hypnose et j’ai fait inscrire des chiffres faux. Quel bonheur !

Avec Ernestine, j’ai déjà fait des études poussées sur les tissus humains, pour y découvrir le mode d’action du gaz pacifiant ; elle ne sera donc nullement surprise de me voir reprendre des travaux dans ce sens et chercher à découvrir un principe d’organisation des cellules les unes par rapport aux autres.

Sébastien et Josette gardent l’hôtel de Suresnes, mais Ernestine a la clé du laboratoire et en prenant quelques précautions, je pourrai y travailler : c’est une étude de cheminement par autokinésie à travers les propriétés voisines. Je vais m’entendre avec Ernestine pour que la nuit me protège, nous travaillerons de 6 heures à 8 heures du soir.

Heureusement Robert a une petite voiture, ce qui facilite les déplacements. Il va me procurer l’accessoire indispensable : un squelette. Il peut le faire sans attirer l’attention, il est étudiant en médecine.
Dimanche 3 Mars.

Je restitue les archives secrètes aussi bien de De La Teure que de René Surral.

Un dossier m’arrête : celui de Boris Gazel, son associé le comte André de la Teure avait su se prémunir d’armes contre lui. Il y a bien de quoi l’envoyer au bagne pour quelques années et faire confisquer sa fortune, et tandis que je le parcours j’entrevois la possibilité de m’en servir pour assurer la liberté d’Arlette.
Mardi 5 Mars.

Je suis officiellement pour 48 heures à Paris ; je ne peux m’occuper autrement de préparer mon squelette. Il faut qu’il soit identifié sans erreur comme celui de René Surral. Même après incinération, le crâne et les mâchoires subsistent, et avec elle les dents ; et comme chacun de nous a sa fiche chez son dentiste, le moindre contrôle risquerait de faire découvrir la supercherie.

J’en suis quitte pour faire un nouvel exercice d’hypnose et destruction de mémoire. Je vais chez mon dentiste, qui jamais ne comprendra comment il peut avoir un excédent de 50.000 francs dans sa caisse, et qui jamais ne se souviendra d’avoir reproduit toutes les interventions faites sur les mâchoires d’un crâne arrivé chez lui sans qu’il sache comment.
Jeudi 7 Mars.

Avant de repartir pour une destination lointaine – l’appartement de Robert Solliès, je passe avec Ernestine chez le notaire.

Nous signons un acte de vente en bonne et due forme, qui constate que j’ai reçu le prix en dehors de la vue du notaire, et Ernestine verse les frais de mutations après avoir reçu quittance définitive.
Dimanche 10 Mars.

Je m’attarde au téléphone avec Lise : je suis tenté de manquer à ce que je m’étais promis et de déjeuner avec elle.

De loin, sans sa présence, dégagé du désir brûlant, je peux mieux la juger et je découvre avec étonnement qu’elle est femme autant sinon plus que toutes celles que j’ai côtoyées, mais elle l’est autrement.

Jusqu’à maintenant, je n’ai vu dans la femme qu’un instrument de plaisir et celles auxquelles je me suis adressé m’ont donné ou plutôt m’ont vendu ce que je leur demandais. Comme moi-même, elles n’étaient occupées qu’à chercher à s’étourdir elles-mêmes et tâcher de prendre le vice pour de l’or pur.

Et c’est la vision que René Surral peut avoir de l’amour, c’est cela qu’il doit emporter avec lui, pour que Robert Solliès croie à la vie, à l’harmonie, à l’amour.
Mardi 12 Mars.

Se préparer à mourir fictivement est beaucoup moins simple que de le faire dans la réalité. Il me déplairait d’assister à des batailles de crabes sur mon héritage.

Le laboratoire des virus de synthèse est casé et bien casé. Ernestine va le faire marcher et elle aura une occupation qui donnera un sens à sa vie. Peut-être même pourra-t-elle trouver un mari.

Je vais donner toutes mes actions de la Société Malgache au Centre de Recherches.

Reste ma maison de Suresnes ; après le traitement que je veux lui faire subir, elle aura beaucoup diminué de valeur, elle pourra être vendue pour payer les droits de succession.

J’ai encore de très gros comptes en banque et une réserve plus importante encore en billets de banque dans mon coffre-fort. La solution est simple : je vais en faire des paquets plus ou moins volumineux que je mettrai en dépôt chez leur destinataire, et le lendemain de ma disparition chacun recevra une lettre d’adieu et ainsi j’aurai droit à quelques larmes.
Jeudi 14 Mars.

La science officielle me laisse désarmé pour changer mes empreintes digitales ; heureusement, il n’existe pas que la science officielle, je viens de découvrir dans les écrits des spagiristes que certains corps réputés indifférents au magnétisme, pour peu qu’on sache les employer, ne le sont pas du tout.

Il existe également des matières organiques de synthèse complètement ignorées dans la nature et qui ont des propriétés extraordinaires, comparables aux métaux. Je charge Ernestine de regarder le comportement d’un épiderme sous l’influence de ces diverses matières, il se pourrait fort bien que j’en rencontre qui satisfassent à mes désirs.
Mardi 19 Mars.

Les travaux d’Ernestine progressent et je suis en possession d’une sorte de vernis, qui pénètre bien l’épiderme et les cellules cutanées, ce qui permet de les orienter selon les lignes d’un champ spécial ; la première partie du problème est à peu près résolue ; il ne s’agit plus que de réaliser l’ensemble du montage capable d’orienter les cellules épithéliales suivant le dessin fixé à l’avance.

J’ai un travail de stoppage à faire, car je n’ai pas l’intention de raccorder les empreintes de Robert Solliès sur celles qui existent à l’état inconnu dans les mains de René Surral.

Je ne vois qu’un moyen d’y procéder : je prends les empreintes digitales de Robert Solliès et la totalité des empreintes de ma main et j’agrandis photographiquement les deux à la même échelle.

Sur une planche à dessin, je place les épreuves l’une sur l’autre, coupées comme il faut pour les mettre en position convenable, et je recouvre le tout d’une feuille de papier calque et ensuite je dessine tranquillement la totalité de l’empreinte de Robert Solliès avec le raccordement de celle-ci sur celles qui existent dans ma main.

Il faut bien une journée de travail par doigt, mais je ne suis pas pressé par le temps, car je pourrai toujours terminer même après la disparition de René Surral, car il est peu probable que Robert Solliès soit convoqué d’urgence à la Police judiciaire, sans compter qu’il pourrait toujours mettre une empreinte en plastic.

Il faudra seulement que je pense à emporter chez Robert tous les instruments indispensables pour produire un champ qui orientera mon épiderme.
Samedi 23 Mars.

La mise en place des clichés sur l’épiderme est assez délicate ; il faut travailler avec une loupe à très fort grossissement et la fixation doit se faire par une colle inerte ; avec de la patience j’en viens à bout.

L’opération est assez douloureuse : c’est une sorte de déchirement interne. Enfin, qui veut la fin veut les moyens ; je n’ose pas prendre de calmant, ignorant s’il ne gênerait pas l’opération.

La douleur s’atténue en deux heures environ et d’après les expériences que j’ai faites, il est probable qu’il faudra maintenir le champ pendant 48 heures pour que les tissus aient le temps de reprendre.

Malheureusement je ne peux opérer que sur un doigt à la fois ; c’est une perte de temps et une aggravation de douleur.
Mardi 26 Mars.

Tout est prêt et je n’ai plus qu’à mettre en place l’opération finale ; j’annonce que je suis revenu de vacances et retourne habiter à Suresnes. J’ai prévenu Lise que je lui téléphonerai moins pour ne pas révéler notre entente à la table d’écoute ; je lui demande de ne pas m’appeler.

Je rends visite à Golliet et le mets au courant des travaux que je fais, j’étudie l’influence de certains peroxydes organiques sur des composés phosphorés et azotés.

Golliet me recommande d’être très prudent, car je risque un accident grave, surtout si je dois faire intervenir la réaction de Grignard avec le magnésium.

Je passe commande des produits les plus dangereux en quantité assez forte et je fais livrer le tout pour qu’il existe une trace certaine, ce qui facilitera le travail des enquêteurs et du laboratoire municipal, car il leur suffira de lire les bons de livraison pour tout comprendre.
Jeudi 28 Mars.

Je fais visite à Rachot pour la dernière fois et j’ai un petit serrement de cœur ; si je n’avais eu que des amis comme lui, je n’aurais pas besoin de monter une machine infernale et j’aurai pu lui demander d’être mon témoin pour mon mariage avec Lise.

Je lui raconte tout ce que j’ai déjà dit à Golliet et je lui confesse que moi aussi j’aimerais mieux avoir fini les recherches, et comme il faut tout prévoir je n’ai pas le droit d’écarter l’éventualité d’une issue fatale.

J’ai prévu l’utilisation de ce que je possède ; il comprend fort bien que j’ai pensé à lui pour utiliser au mieux une certaine somme.

Plus que jamais, je me félicite de mettre à sa disposition les moyens dont il saura faire un bon usage.

Je suis peut-être injuste pour deux autres : Éliane et Mario, qui chacun avec leur tempérament ont toujours été loyaux et dévoués.
Samedi 30 Mars.

C’est le dernier réveil du condamné René Surral ; il manque le procureur, la cigarette, le petit verre de rhum, mais il y a la perspective de la résurrection et nous sommes déjà au printemps, tous les espoirs sont permis !

Si l’on m’avait dit il y a dix-huit mois, quand j’étais si fier d’inaugurer ma maison de Suresnes, que je la ferais sauter volontairement et avec satisfaction, j’aurais conseillé à mon interlocuteur de se faire soigner par un psychiatre.

J’ai couché à Suresnes, car je n’ai pas cru devoir mettre dans la confidence Sébastien et Josette. Ils se figurent même que je suis complètement brouillé avec Lise, mais il faut que tout soit contrôlable et que rien ne cloche dans l’enquête que ne manquera pas de faire la police en plein accord avec les pompiers et le laboratoire municipal.

Officiellement, comme j’ai beaucoup à travailler cet après-midi, je vais commencer par une promenade au Bois. En réalité, je téléphone à Lise, car au point où j’en suis, j’ai besoin de savoir à quoi m’en tenir avec elle. Je ne peux plus avoir d’échec. Si elle refuse d’être ma femme, ou même si elle ne l’accepte que par charité, mais sans amour, je retirerai le squelette, je l’enfermerai dans la chambre secrète et ce sera bien René Surral qui sera identifié.

Je m’arrête dans un bureau de poste, je téléphone à Lise, elle accepte de déjeuner avec moi. Je passerai la prendre chez elle à midi et quart. Je mets ma voiture à côté de l’Hippodrome de Longchamp et je fais de l’auto-stop ; un particulier me dépose à la Porte Maillot, où je prends un taxi pour aller chercher la voiture de Robert Solliès, que je ramène à Longchamp. Je reprends ma grosse voiture pour rentrer à Suresnes.

J’avertis Sébastien et Josette que je ne déjeunerai pas, je travaillerai au laboratoire assez tard et que j’aurai besoin de mon smoking. Cependant je m’habillerai seul, puis après j’irai souper vers 9 heures chez des amis ; je téléphone devant eux à Reina pour prendre rendez-vous avec elle et Crewiss.

N’ayant pas besoin d’eux pour la soirée, ils seront libres après m’avoir servi le thé à 5 heures et pour être certain qu’ils ne restent pas là, je donne à l’un et à l’autre des places pour le théâtre.

À midi, je repars et dépose ma grosse voiture sur le quai, je traverse le pont à pied pour reprendre la voiture de Robert et à midi et quart je sonne chez Lise.

Je ne l’ai pas revue depuis un grand mois, depuis qu’elle m’a proposé d’être mienne, mais nous nous sommes téléphoné deux fois par jour, de plus en plus affectueusement, tendrement même, mais de sa part est-ce compassion ou amour ? Je suis très ému.

La porte s’ouvre… et Lise… me tend les lèvres si naturellement que sans m’en rendre compte je réponds à son baiser d’amour ; notre premier baiser…..

Nous en sommes surpris autant l’un que l’autre et nous en rougissons comme deux enfants pris en faute.

Il est encore trop tôt pour les projets d’avenir, mais je connais heureusement sa réponse, et comme je ne veux à aucun prix faire maintenant la moindre faute, je l’emmène très vite.

Elle est surprise de me voir dans une petite voiture ordinaire, mais tout s’explique : j’ai pris celle de Robert Solliès, l’étudiant en médecine, car j’ai pensé que de monter dans celle de René Surral lui serait désagréable.

Nous déjeunons simplement dans un restaurant moyen, et je ne résiste pas au plaisir de l’intriguer un peu. Je vais la quitter assez vite, car j’ai une journée très chargée, mais je lui demande de penser à moi, car ce que j’ai à faire est capital ; je lui raconterai le tout ce soir en dînant avec elle… je ne lui dis pas dans l’appartement de Robert Solliès, qu’elle ne connaît pas encore, mais qui avant longtemps la recevra comme jeune mariée. Je la prendrai vers 8 heures et demie ce soir.

Je regagne Suresnes et gare la voiture de Robert à 400 mètres de ma maison, je reprends ma grosse voiture et je la range pour la dernière fois à côté du cabriolet, et je commence la mise en place de tout ce qui doit assurer la disparition de René Surral pour permettre à Solliès de vivre simplement, d’abord comme fiancé de Lise Gercor, car le dîner de ce soir sera un vrai dîner de fiançailles.

Lise sera certainement interrogée après l’explosion ; il faudra donc que nous soyons très prudents, mais quand le silence se sera fait, je n’aurai plus qu’à en faire une femme heureuse.

Je commence par récapituler tout ce qui doit être chez Robert pour le changement d’identité. Rien n’a été oublié.

Je n’ai plus qu’à organiser la mort de René et les circonstances accessoires pour que toutes les constatations médico-légales, judiciaires et autres permettent d’ouvrir la succession dès la semaine prochaine.

Je m’enferme dans le laboratoire et place le squelette dans la position où il sera bon qu’on le retrouve, je lui mets au poignet mon bracelet-montre et je dispose des vêtements avec tout ce que je peux avoir de métallique, y compris ma plaque d’identité, pour qu’il n’y ait aucun doute sur la personnalité du mort, je complète par des morceaux de viande pour que l’incinération laisse des traces.

Je passe ensuite à l’organisation de l’explosion ; ce n’est évidemment pas pour rien que j’ai parlé à Golliet de peroxyde, de phosphore, de corps azotés, de magnésium, de polyester et de réaction de Grignard ; c’est un syndicat d’explosifs et de produits incendiaires, y compris le napalm, que je mets en place par doses convenables, de façon à ce qu’en faisant tomber simplement un ballon en verre la première explosion se déclenche et amorce la chaîne des réactions.

Je n’oublie pas de placer les corps organiques chargés de donner les fumées de l’incinération, puis je prépare tout pour que la chaleur dégagée autour du squelette atteigne 1.500 degrés aux endroits convenables ; je m’arrange pour mettre en place certains corps qui pourront attester que cette température a bien été obtenue pendant assez longtemps pour calciner un cadavre ; de cette façon, nul ne pourra mettre en doute que René Surral a bien été incinéré et que l’identification d’un squelette est nettement suffisante pour corroborer toutes les précisions de l’enquête qui recueillera les témoignages de Rachot ou de Golliet. L’un des deux sera témoin de l’accident. Peu importe que ce témoin soit visuel, il suffit qu’il ait entendu, et c’est ce qui me conduit à organiser le téléphone en conséquence ; je dispose donc un amplificateur à proximité immédiate de l’appareil pour qu’il enregistre nettement l’explosion factice très faible qui précédera la vraie et qui me permettra de partir, sans que nul ne s’en doute.

À 5 heures, je passe dans la partie du laboratoire où rien n’a été préparé et je ferme soigneusement la porte.

Josette me sert un thé confortable et je lui donne la liberté, elle pourra desservir demain matin. Elle me demande si Sébastien peut prendre le cabriolet, car il compte rentrer tard. Je donne immédiatement la clé et la carte grise.

Je reviens bientôt à mon travail, j’ouvre le coffre-fort et je vérifie que les cendres de papier y sont bien pour que la police puisse avoir la certitude que tous les millions que j’ai retirés de mes comptes en banque étaient bien là.

Toute ma réserve de produits chimiques va disparaître en un feu de Bengale géant, et je n’ai plus qu’à placer du sodium aux bons endroits pour que les pompiers laissent la flamme faire son œuvre et se résolvent à n’être que simples spectateurs.

Le laboratoire municipal n’aura que l’embarras du choix sur les causes de mon incinération, les constructeurs ne manqueront pas d’examiner le plancher pour voir comment s’est comporté la chape étanche, qui en attendant mieux va me permettre de protéger les chambres de Sébastien et de Josette, par l’établissement d’un barrage d’eau en faisant sauter convenablement les canalisations qui ne couleront que lorsque j’aurai ouvert le compteur par télékinésie.

À 7 heures il fait déjà assez sombre, et me souvenant de mes sorties de la prison par autokinésie, je reconnais le parcours que j’aurai à faire pendant les explosions et je contrôle toutes mes possibilités de déplacement d’objets à distance, notamment pour ouvrir les compteurs, faire basculer les charges d’explosifs, etc… je suis bien au point, et je vais réussir.

De retour au laboratoire je prépare le téléphone, je demanderai Rachot et s’il n’est pas là je me rabattrai sur Golliet et pendant que nous en serons aux formules d’amitié ou de politesse, je ferai tomber le combiné en criant : « le magnésium ! » et je provoquerai la faible détonation qui sera entendue très amplifiée ; après quoi, j’arracherai les fils du téléphone et je quitterai le laboratoire par le chemin que je viens de reconnaître pour aller reprendre la voiture de Robert pendant que les explosions se succéderont et que l’incendie se déclenchera.

Sans me retourner j’irai vers Lise et la résurrection.
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1 Matergique : qui concerne simultanément la matière et l’énergie.

2 Plank, physicien allemand, auteur de la Mécanique Quantique.

3 g = accélération de la pesanteur = 9,81.

4 Hystérésis : magnétisme rémanent, par extension retard pour revenir à l’état normal.

5 Bypass : Dispositif adopté pour faire passer un fluide dans deux directions au choix et les réunir ensuite.

6 Eau régale : mélange d’acide azotique fumant et d’acide sulfurique concentré.
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